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Ï.E   CAFÉ, 

OU  L'ÉCOSSAISE, 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE; 

P^r  M.  HUME,  Prêtre  écoflaîs. 

Traduite  en  français  ,  par  M.  de  Voltaire: 

Avec  des  additions  &  des  correôions,  &  telle  qu'on  doit 
la  donner  au  théâtre  de  la  Comédie  françaife ,  à  Paris, 
&  fur  les  principaux  théâtres  de  Province. 


A   paris; 

Chez  la  veuve   Duchesne,   Libraire,  rue 
Saint -Jacques,  au  Temple  du  Goût. 

M.    DCC    LXXX, 

'Avec  Approhation    &    Permïffion; 


ACTEURS. 

Maître  FABRICE,  tenant  un  café  avec  des 
appartements. 

LINDANE,    EcofTaife. 

Le  Lord  M  O  N  R  O  S  E ,  Ecoffais. 

Le  Lord  MURRAL 

POLLY,  Suivante. 

F  R  E  E  P O  RT ,  ^//o/2  prononce  FRIPORT,  gros 
Négociant  de  Londres. 

FRELON,  Ecrivain  de  feuilles. 

Lady   ALTON,    on  prononce  Lédy. 

Plufieurs  Anglais  qui  viennent  au  Café. 

Domeftiqucs. 

Un  Meffager  d'Etat. 

La  fccue  cji  à  Londres. 
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OU  L'ÉCOSSAISE, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

(  La  [cent  repréfente  un  café  &  des  chambres  fur  les 
ailes  y  de  façon  qu'on  peut  entrer  de  plaïn-p'iyi ^ 
des  appartements  dans  le  café,  ) 

FRELON,   FABRICE. 

FRELON  (  dans  un  coin  ,  auprès  d'une  table ,  fur  laquelle  il 
y  a  une  écritoire  &  du  café ,  lijant  la  ga^eite.  ) 

%£  UE  de  nouvelles  afRigeantes  l  des  grâces  répandues 
fur  plus  de  vingt  perfonnes  !  aucune  fur  moi  1  Cent 
guinées  de  gratification  à  un  Bas-Officier,  parce  qu'il 
a  fait  fon  devoir  :  le  beau  mérite  !  Une  penlion  à  l'In- 
venteur d'une  machine  qui  ne  fert  qu'à  foulager  des  Ou- 
vriers !  une  à  un  Pilote  !  des  places  à  des  Gens  de  Lettres  ; 
&:  à  moi ,  rien  !  Encore ,  encore  ;  &  à  moi ,  rien  1  (  Iljene  la 
^a^ette ,  ^  Je  promené.  )   Cependant  je  rends  iervice   à 

Aij 
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l'Etat ,  j'écris  plus  de  feuilles  que  perfonne ,  je  fais  enchérir 
le  papier —  &  à  moi ,  rien  !  Je  voudrois  me  venger  de  tous 
ceux  à  qui  on  croit  du  mérite.  Je  gagne  déjà  quelque 
chofe  à  dire  du  mal  ;  fi  je  peux  parvenir  à  en  faire,  m^ 
fortune  eft  faite.  J'ai  loué  des  fots ,  j'ai  dénigré  les  ta^ 
lents;  à  peine  y  a-t-il  de  quoi  vivre.  Ce  n'eft  pas  à  mè-, 
<lire ,  c'eft  à  nuire  qu'on  fait  fortune. 

(  au    Maître  du    Café  ^    qui  entre.  ) 
Bon  jour,  Monfieur  Fabrice,  bon   jour.  Toutes  le? 
affaires  vont  bien ,  hors  les  miennes  :  j'enrage. 
FABRICE. 
Monfieur  Frelon,  Monfieur  Frelon,  vous  vous  faites 
ÎDien  des  ennemis. 

FRELON. 

Oui ,  je   crois  que  j'excite  un   peu  d'envie. 

FABRICE. 

Non ,  fur  mon  ame ,  ce  n'eft  point  du  tout  ce  fenti- 
ment  là  que  vous  faites  naître.  Écoutez  :  j'ai  quelque 
amitié  pour  vous;  je  fuis  fâché  d'entendre  parler  de  vous 
comme  on  en  parle.  Comment  faites-vous  donc  pour 
avoir  tant  d'ennemis ,  M.  Frelon  ? 

FRELON. 

C'eft  que  j'ai  du   mérite ,  Monfieur  Fabrice. 

FABRICE. 

Cela  peut  être  ;  mais  il  n'y  a  encore  que  vous  qui  me 
l'aylez  dit.  On  prétend  que  vous  êtes  un  ignorant ,  cela 
ne  me  fait  rien  ;  mais  on  ajoute  que  vous  êtes  mali- 
cieux ,  &  cela  me  fâche ,  car  je  fuis  bon  homme. 

FRELON. 

J'ai  le  cœur  bon  ;  j'ai  le  cœur  tendre  ;  je  dis  un  peu 
de  mal  des  hommes;  mais  j'aime  toutes  les  femmes, 
M.  Fabrice,  pourvu  qu'elles  foient  jolies;  &  pour  vous 
le  prouver  ,  je  veux  abfolument  que  vous  m'introduifiez 
chez  cette  aimable  perfonne  qui  loge  chez  vous ,  &  quô 
je  n'ai  pu  encore  voir  dans  fon  appartement. 

FABRICE. 
Oh  pardi,  M.  Frelon,  cette  jeune  perfonne  là  n'eft 
guère  faite  pour  vous;  car  elle  ne  fe  vante  jamais,  & 
ne  dit  de  mal  de  perfonne. 
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FRELON. 

Elle  ne  dit  de  mal  de  personne  ,  parce  qu'elle  ne  con- 
noît  perfonne.  N'en  ieriez-vous  point  amoureux,  mon 
cher  M.  Fabrice  ? 

FABRICE. 
Oh  non  !  elle  a  quelque  chofe  de  fi  noble  dans  fon 
air ,  que  je  n'ofe  jamais  être  amoureux  d'elle  :  d'ailleurs 
fa  vertu  ! . . 

FRELON. 

Ah  ,  ah  ,  ah ,  ah ,  fa  vertu 

FABRICE. 
Oui.  Qu'avez- vous  à  rire  ?  Eft-ce  que  vous  ne  croyez 
pas  à  la  vertu ,  vous  ?  Voilà  un  équipage  àt  campagne 
qui  s'arrête  à  ma  porte  :  un  domeftique  en  livrée  qui 
porte  une  malle  :  c'eft  quelque  Seigneur  qui  vient  loger 
chez  moi. 

FRELON. 
Recommandez-moi  vite  à  lui ,  mon  cher  ami. 

SCENE    IL 

Le  Lord  MONROSE ,  FABRICE ,  FRELON. 

M  O  N  R  O  S  E. 

V  ous  êtes    Monfieur  Fabrice  ,  à  ce  que  je  crois  ? 
FABRICE. 
A  vous  fervir  ,  Monfieur. 

MONROSE. 
Je  n*ai  que  peu  de  jours  à  refter  dans  cette  ville  :  ô 
ciel!  daignez  m'y  protéger....  Infortuné  que  je  fuis! .... 
On  m'a  dit  que  je  ferois  mieux  chez  vous  qu'ailleurs  , 
que  vous  êtes  un  bon  &  honnête  homme. 
FABRICE. 
Chacun  doit  Têtre.  Vous  trouverez  ici ,  Monfieur  ; 
toutes  les  commodités  de  la  vie  :  un  appartement  aflez 
propre ,  table  d'hôte ,  fi  vous  daignez  me  taire  cet  hon- 
neur ,  liberté  de  manger  chez  vous ,  l'amufement  de  la 
converfation  dans  le  Café. 
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M  O  N  R  O  S  E. 

Avez-vous  ici  beaucoup  de  locataires  ? 

FABRICE. 
Nous  n'avons  à  p"éùnt  qu'une  jeune  perfonne  très- 
belle  &  très-ver tueufe. 

FRELON. 
Eh  oui ,  très-vertueiife  ,  eh  ,  eh. 

FABRICE. 
Qui  vit  dans  la  plus  grande  retraite. 

f4  O  N  R  O  S  E. 
La  jeuneiTe  &  la  beauté  ne  font  pas  faites  pour  moi- 
Qu'on  me  prépare  ,  je  vous  prie  ,  un  appartement  ou  je 

puiffe  être  en  folitude Que  de  peine  l . .  . .  Y  a-t-il 

quelque  nouvelle  inrcreffante  dans  Londres  ? 

FABRICE. 

Monfieur  Frelon  pi-ut  vous  en  inftruire  ,  car  il  en 
fait  :  c'eft  Thomme  du  monde  qui  parle  &  qui  écrit  le 
plus;  il  eft  très-utile  aux  étrangers. 

M  O  N  R  O  S  E  ,    {  en  Je  promenant.   ) 
Je  n'en  ai  que  faire. 

FABRICE. 
Je  vais  donner  ordre  que  vous  foyez  bien  fervi. 

(  li/ort.  ) 
FRELON. 
Voici  un  nouveau  débarqué  :  c'eft  un  grand  Seigneur 
fans  doute ,  car  il  a  l'air  de  ne  fe  foncier  de  perfonne. 
Milord ,  permerrez  que  je  vous  préfente  mes  hommages 
&  ma  plume. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Je  ne  fuis  point  Milord  :  c'eft  être  un  fot  de  fe 
glorifier  de  fon  titre ,  &  c'eft  être  un  faulTaire  de  s'ar- 
roger un  titre  qu'on  n'a  pas.  Je  fuis  ce  que  je  fuis:  quel 
eft  votre  emploi  dans  la  niaifon  ? 

FRELON. 

Je  ne  fuis  point  de  la  maifon  ,  Monfieur  :  je  pafTe 
Hia  vie  au  Café  ;  j'y  compofe  des  brochures ,  des  feuil- 
les :  je  fers  les  honnêtes  gens.  Si  vous  avez  quelque 
ami  à  qui  vous  vouliez  donner  des  éloges,  ou  quelque 
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ennemi  dont  on  doive  dire  du  mal  ,  quelque  Auteur  à 
protéger  ou  à  décrier ,  il  n'en  coûte  qu'une  piftole  par 
paragraphe.  Si  vous  voulez  faire  quelque  connoifTance 
agréable  ou  utile,  je  luis  encore  votre  homme. 
M  O  N  R  O  5  E. 
Et  vous  ne  faites  point  d'autre  métier  dans  la  Ville  ? 

FRELON. 
Monfieur ,  c'eil  un  très-bon  métier. 
M  O  N  R  O  S  E. 

Et  on  ne  vous  a  pas  encore  montré  en  public ,  le  cou 
décoré  d'un  collier  de  fer  de  quatre  pouces  de  hauteur? 

FRELON. 

Voilà  un  homme  qui  n'aime  pas  la  littérature. 

SCENE     III. 

FrR  E  L  O  N  y^  remettant  à  fa  table.  Plujicurs 
perjonnis  paroijfent  dans  rintérieur  du  CafL 
MONROSE  avance  fur  le  lord  du  théâtre. 

M  O  N  R  O  S  E. 


.ES  infortunes  font-elles  affez  longues ,  affez  afFreufes  ? 
Errant,  profcrit,  condamné  à  perdre. la  tête  dans  l'K- 
coffe  ma  patrie  :  j'ai  perdu  mes  honneurs  ,  ma  f^mme  , 
mon  fils,  ma  famille  entière  :  une  fille  merefte  ,  errante 
comme  moi,  miférable,  &  peut-être  deshonorée  ,  &je 
mourrai  donc  fans  être  vengé  de  cette  barbare  famille 
de  Murraï ,  qui  m'a  perfécuté  ,  qui  m'a  tout  ôté  ,  qui 
m'a  rayé  du  nombre  des  vivants',  car  enfin,  je  n'exilla 
plus  ;  j'ai  perdu  jufqu'à  mon  nom  ,  par  l'Arrêt  qui  me 
condamne  en  EcofTe  ;  je  ne  fuis  qu'une  ombre  qui  vient 
errer  autour  de  fon  tombeau. 

M.    FABRICE,  (  arrivant  avec  une  ferviette.  ) 

Meilleurs ,  on  a  fervi ,  {^r-tout ,  ne  vous  querellez 
poim  à  table,  ou  je  ne  vous  reçois  plus  chez  moi. 
(  à  Monrofe.  )  Monfieur  veut-il  nous  faire  l'honneur  (de 
j^çnir  diner  avec  nous  }^ 
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Le  Lord    M  O  N  R  O  S  E. 
Non,  mon  ami;  faites-moi  apporter  à  manger  dans 
ma  chambre. 

SCENE     IV. 

FABRICE,   Mile.   POLLY,   FRELON. 

FABRICE. 

J^^ADEMOisELLE  Pollv  ,  Madcmoifelle  Polly  l 

POLLY. 

Eh  bien  ?  qu'y  a-t-il ,  notre  cher  hôte  ? 

FABRICE. 

Seriez-vous  aiTez  complaifante  pour  venir  dîner  en 
compaenie? 

POLLY. 

Hélas!  je  n'ofe  ;  car  ma  MaîtrefTe  ne  mange  point: 
comment  voulez-vous  que  je  mange?  Nous  iommes  ft 
triftes  ! 

FABRICE. 

Cela  vous  égaiera. 

POLLY. 

Je  ne  peux  être  gaie  :  quand  ma  Maîtrefîe  foufFre ,  il 
faut  que  je  foufFre  avec  elle. 

FABRICE. 
Je  vous  enverrai  donc  fecrétement  ce  qu'il  vous  fau-. 
dra.  {Il  fort.) 

FRELON,  {fe  levant  de  fa  table.  ) 
Je  vous  fuis,  M.  Fabrice.  Ma  chère   Polly,  vous  ne 
voulez  donc  jamais  m'introduire  chez  votre  Maîtreffe? 
yous  rebutez  toutes  mes  prières. 
POLLY. 
Ceft  bien  à  vous  d'ofer  faire  Tamoureux  d'une  per-. 
fonne  de  fa  forte  ! 

FRELON. 

Et  de  quelle  forte  eft-ell«  donc  l 

^  POLLY. 


COMÉDIE.  ^ 

P  O  L  L  Y. 

D'une  forte  (^u'il  faut,  refpeaer  :  vous  êtes  fait  tout  au 
plus  pour  les  luivantes. 

FRELON. 
C'eft-à-dire,  que  fi  je  vous  en  contois  ,  vous  m'ai- 
meriez l 

P  O  L  L  Y. 
Affurément  non. 

F  R  E  L  ON. 
Et  pourquoi  donc  ta  maîtreffe  s'obftine-t-elle  à  ne  mÔ 
point  recevoir,  &  que  la  Suivante  me  dédaigne  ? 
P  O  L  L  Y. 
Pour  trois  raifons  :  c'eft  que  vous  êtes  bel  efprit ,  en-: 
nuyeux  &  méchant. 

FRELON. 

C'eft  bien  à  ta  maîtrefTe ,  qui  languit  ici  dans  la 
pauvreté ,  &  qui  eft  nourrie  par  charité ,  à  me  dédaigner. 

P  O  L  L  Y. 

Ma  maîtreffe  pauvre  !  qui  vous  a  dit  cela  ,  langue  de 
vipère  ?  ma  maitreffe  eft  très-riche  :  fi  elle  ne  fait  point 
de  dépenfe  ,  c'eft  quelle  hait  le  fafte  :  elle  eft  vêtue  Am- 
plement par  moJeltie  :  elle  mange  peu,  c'eft  par  régir: 
me;  &  vous  êtes  un  impertinent. 

FRELON. 

Qu'elle  ne  faffe  pas  tant  la  fiere  :  nous  connoiffons 
la  conduite  ;  nous  lavons  fa  naiffance  ;  nous  n'ignorons 
pas  fes  avantures. 

P  O  L  L  Y. 
Quoi  donc  !  que  connoiffez  vous  ?  que  voulez-vous  dire? 
FRELON. 
J'ai  par-tout  des  correfpondances. 

P  O  L  L  Y. 
O  Ciel  !  cet  homme  peut   nous  perdre.  M.  Frelon  V 
mon  cher  M.  Frelon  ,  fi  vous  favez  quelque  chofe  ,  ne 
nous  trahiffez  pas. 

FRELON. 
Ah ,  ah ,  j'ai  donc  deviné  ;  il  y  a  donc  quelque  chofe, 
&  je  fuis  le  cher  M.  Frelon.  Ah  ça,  je  ne  dirai  rien^i 
Biais  il  faut. . . . 
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P  O  L  L  Y. 

Quoi? 

FRELON. 
Il  faut  m*aimer. 

P  O  L  L  Y. 

Fi  donc  ;  cela  n'eft  pas  poflible. 
FRELON. 

Ou  aimez-moi ,  ou  craignez-moi  :  vous  favez  qu'il  y 
a  quelque  chofe. 

P  O  L  L  Y. 

Non ,  il  n'y  a  rien  ,  finon  que  ma  maîtreffe  eft  aufîi 
rerpe6î:able  que  vous  êtes  haïflable  :  nous  Tommes  très 
à  notre  aife,  nous  ne  craignons  rien,  &  nous  nous 
moquons  de  vous. 

FRELON. 

Elles  font  très  à  leur  aife  :  de- là  je  conclus  qu'elles 
meurent  de  faim  :  elles  ne  craignent  rien;  c'eft- à-dire , 
qu'elles  tremblent  d'être  découvertes. . .  Ah  ,  je  viendrai 
à  bout  de  ces  avanturieres,  ou  je  ne  pourrai.  Je  me 
vengerai  de  leur  infolcnce.  Méprifer  M.  Frelon  î 

(  //  fort.  ) 

SCENE     V. 

LINDANE  (  fortant  de  fa  chambre^  dans  un  déshu' 
bilUr  des  plus  fimpUs,  )  P  O  L  L  Y. 

L  I  N  D  A  N  E. 

jf\H  î  ma  pauvre  PoUy ,  tu  étois  avec  ce  vilain  hom- 
me de  Frelon  :  il  me  donne  toujours  de  l'inquiétude  : 
on  dit  que  c'eft:  un  efprit  de  travers  ,  &  un  cœur  de  boue, 
dont  la  langue ,  la  plume  &  les  démarches  font  égale- 
ment méchantes  ;  qu'il  cherche  à  s'infinuer  par-tout  pour 
faire  le  mal  s'il  n'y  en  a  point,  &  pour  l'augmenter 
s'il  en  trouve.  Je  ferois  fortie  de  cette  maifon  qu'il  fré- 
quente ,  fans  la  probité  &  le  bon  cœur  de  notre  hôte. 

P  O  L  L  Y. 

11  vouloit  abfolument  vous  voir  !  &  je  le  rembarrois; 


COMÉDIE.  II 

L  I  N  D  A  N  E. 

ÎI  veut  me  voir;  &  Milord  Miirrai  n'eft  point  venu^ 
îl  n'eft  point  venu  depuis   deux  jours  ! 

P  O  L  L  Y. 

Non,  Madame  ;  mais  parce  que  Milord  ne  vient  point , 
faut-U  pour  cela  ne  dîner  jamais? 

L  I  N  D  A  N  E. 

Ah  !  fouviens-toi  fur-tout  de  lui  cacher  toujours  ma 
mifere,  &  à  lui ,  &  à  tout  le  monde;  je  veux  bien 
vivre  de  pain  &  d'eau;  ce  n'eft  point  la  pauvreté  qui 
eft  intolérable ,  c'eft  le  mépris  :  je  fais  manquer  de  tout , 
mais  je  veux  qu'on  l'ignore. 

P  O  L  L  Y. 

Hélas  !  ma  chère  maîtreffe ,  on  s'en  apperçolt  affez  en 
me  voyant  :  pour  vous  ,  ce  n'eft  pas  de  même;  la  gran- 
deur d'ame  vous  foutient  :  il  femble  que  vous  vous  pîai- 
fiez  à  combattre  la  mauv^ife  fortune;  vous  n'en  ères  que 
plus  belle  :  mais  moi ,  je  maigris  à  vue  d'œil  ;  depuis  un 
an  que  vous  m'avez  prife  à  votre  fervice  en  Ecoffe ,  je 
ne  me  reconnois  plus. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Il  ne  faut  perdre  ni  le  courage,  ni  Tefpérance  :  je 
fuppor-e  ma  pauvreté  ;  mais  la  tienne  me  déchire  le 
cœur.  Ma  chère  Polly ,  qu'au  moins  le  travail  de  mes 
mains  ferve  à  rendre  ta  deftinée  moins  affreufe  :  n'ayons 
d'obligation  à  perfonne;  va  vendre  ce  que  j'ai  brodé  ces 
jours -ci.  {^Elle  lui  donne  un  petit  ouvrage  de  broderie.^  Je 
ne  réuffis  pas  mal  à  ces  petits  ouvrages.  Que  mes  mains 
te  nourrifTent  &  t'habillent  ;  tu  m'as  aidée.  11  eft  beau 
de  ne  devoir  notre  fubfiftance  qu'à  notre  vertu. 

POLLY. 
Oui,  Madame,  j'aimerois   mieux    mourir   auprès  de 
TOUS ,  dans  l'indigence  ,  que  de  fervir  des  Reines.  Que 
ne  puis-je  vous  confoler  1 

L  1  N  D  A  N  E. 

Hélas  !  Milord  Murrai  n'eft  point  venu  !  lui ,  que  je 
devrois  haïr  ;  iui ,  le  tils  de  celui  qui  a  fait  tous  nos 
malheurs  1  Ah  !  le  nom  de  Murrai  nous  fera  toujours 
funefte.  S'il  vient,  comme  il  viendra  fans  doute,  qu'il 
ignore  abfolument  ma  patrie ,  mon  état ,  mon  infortune. 
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P  O  L  L  Y. 

Savez-vous  bien  que  ce  méchant  Frelon  fe  vante  d'ert 
^voir  quelque  connoiflance  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 

Eh,  comment  poirroit-il  en  être  inftruit ,  puirque  tu 
l'es  à  peiner  II  ne  fait  rien,  perfonne  ne  m'écrit,  je  fuis 
dans  ma  chambre  comme  dans  mon  tombeau  ;  mais  il 
feint  de  favoir  quelque  chofe  pour  fe  rendre  néceffaire. 
Garîe-toi  qu'il  dev'ine  jamais  feulement  le  lieu  de  ma 
naiiTance.  Che^e  PoUy  ,  tu  le  fais,  jt;  fuis  une  infortu- 
née dont  le  père  fut  profcrit  dans  les  derniers  troubles, 
dont  la  famille  eft  détruite  ;  il  ne  me  refte  que  mon  cou- 
rage. Je  t'ai  ouvert  mon  cœur;  mais  fonge  que  tu  la 
perces  du  coup  de  la  mort  ,  fi  tu  laiffes  jamais  ^  en- 
trevoir l'état  ou  je  fuis. 

P  O  L  L  Y. 

Et  à  qui  en  parlerois-je  ?  Je  ne  fors  jamais  d'auprès 
de  vous;  &  puis  le  monde  eft  fi  indifFérent  fur  les 
malheurs  d'autrui  ! 

L  I  N  D  A  N  E. 

Il  eft  indifférent,  Polly;  mais  il  eft  curieux;  mais  il 
aime  à  déchirer  les  blefTures  des  infortunés  :  &  fi  les 
hommes  font  compatilTants  avec  les  femmes,  ils  en  abu- 
fent;  ils  veulent  fe  faire  un  droit  de  notre  mifere  ;  & 
je  veii*^  rendre  cette  mifere  refpeftable.  Mais ,  hélas  l 
Milord  Murrai  ne  viendra  point  ! 

SCENE     V  L 

LINDANE,  POLLY,  FABRICE    (  avec  une 
Jerviutc  ). 

F  A  B  R  1  C  E. 

Si  ARDONNEZ ,  Madame ,  Mademoifelle  ;  je  ne  fais  com- 
ment vous  nommer,  ni  comment  vous  parler;  vous 
m'impofez  du  refpeél.  Je  fors  de  tab-e  pour  vous  deman- 
der vos  volontés  j  je  ne  fais  comment  m'y  prendre. 
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L  I  N  D  A  N  E. 

Mon   cher  hôte,  croyez  que  toutes  vos  attentions 
me  pénètrent  le  cœur  :  que  voulez-vous  de  moi  ? 
FABRICE. 
Ceft  moi  qui  voudrois  bien  que  vous  voulufîîez  avoir 
quelque  volonté.  Il  me   femble  que  vous   n'avez  point 
dîné   hier. 

L  I  N  D  A  N  E. 
J*étois  malade. 

FABRICE. 
Vous  êtes  plus  que  malade ,  vous  êtes  trifte. .....  entre 

nous  ,  pardonnez il  paroit  que  votre  fortune  n'eft  pas 

comme  votre  perfonne. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Comment?  quelle  imagination!  je  ne  me  fuis  jamais 
plaint  de  ma  fortune. 

FABRICE. 
Non,  vous  dis-je,  elle  n'eft  pas  fi  belle,  fi  bonne; 
fi  defirable  que  vous  l'êtes. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Que  voulez-vous  dire } 

FABRICE. 

Que  vous  touchez  ici  tout  le  monde  ,  &  que  vous 
révitez  trop.  Ecoutez  :  je  ne  fuis  qu'un  homme  fimple  , 
qu'un  homme  du  peuple  ;  mais  je  vois  tout  votre  mérite, 
comme  fi  j'étois  un  homme  de  la  Cour  :  ma  chère  Dame  , 
un  peu  de  fociété ,  un  peu  de  bonne  chère  :  nous  avons 
là-haut  un  vieux  Gentilhomme  avec  qui  vous  devriez 
manger. 

L  I  N  D  A  N  E 
Moi ,   me  mettre  à  table  avec  un  homme ,  avec  un 
inconnu  ? 

FABRICE. 
Ceft  un  vieillard  qui  me  paroît  tout  votre  fait.  Vous' 
paroiffez  bien  affligée  ;  il  paroît  bien  trifte  aufli  :  deux 
afflictions  mifes  enfemble ,  peuvent  devenir  une  con- 
iolation. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Vous  extravaguez ,  mon  cher  hôte. 

FABRICE   {en  tirant  Polly  par  li  manche.  ) 
Va,  ma  pauvre  Polly  :  il  y  a  un  bon  dîner  tout  prêt 
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dans  le  cabinet  qui  donne  dans  la  chambre  de  ta  maî- 
treffe.  Mais  qui  eft  donc  cette  autre  Dame  qui  entre  dans 
mon  café ,  comme  fi  c'étoit  un  homme  ?  elle  a  l'air 
bien  furibond.  Allons  voir  ce  que  c'eft. 

Fin  du  premier  Acîc^ 


ACTE    SECOND. 


SCENE    PREMIERE, 

Lady  ALTON,  FABRICE. 

Lady  ALTON. 

J  E  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dites ,  M. 
le  Cafetier.  Vous  me  métrez  toute  hors  de  moi-même. 
FABRICE. 
Eh  bien ,  Madame  !  rentrez  donc  toute  dans  vous-même. 

Lady    ALTON. 
Vous  m'ofez  affurer  que  cette  avanturiere  eft  une  per- 
fonne  d'honneur  ,  après  qu'elle  a  reçu  chez  elle  un  hom- 
me de  la  Cour  :  vous  devriez  mourir  de  honte. 
FABRICE. 
Pourquoi,   Madame?  Quand  Milord  y  eft  venu,  il 
n'y  eft  point  venu  en  fecret  ;  elle  Ta  reçu  en  public  ,  les 
portes  de    fon  appartement  ouvertes,  ma  femme  pré- 
lente  ,  fa  fuivante  préfente.  Vous  pouvez  méprifer  mon 
état ,  mais  vous  devez  eftimer  ma  probité  ;  &  quant  à 
celle  que  vous  appeliez  une   avanturiere ,  fi  vous  con- 
noifliez  fes  mœurs,  vous  les  refpederiez, 
Lady     ALTON. 
Laiffez-moi ,  vous  m'importunez. 
FABRICE. 
Oh  ,  quelle  femme  l  quelle  femme  ! 
Lady    ALTON    (  allant   à    la   porte    de    Lindane ,    & 
frappant  rudement.  ) 
Qu'on  m'ouvre  ! 
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S  C  E  N  E    1 1. 

L  I  N  D  A  N  E  ,    Lady   ALTON. 

L  I  N  D  A  N  E. 

ii<H  !  qui  peut  frapper  ainfi  ?  &  que  vois-je  ? 
Lady   ALTON. 
Répondez-moi  :  Milord  Murrai  n'eft-il  pas  venu  ici 
quelquefois  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 
Que  vous  importe ,  Madame  r  &  de  quel  droit  venez- 
vous  m'imerroger  ?  fuis- je  une  criminelle  ?  étes-vous  mon 
Juge? 

Lady    ALTON. 
Je  fuis  votre  partie!  fi  Milord  vient  encore  vous  voir; 
fi  vous  flatiez  la  paffion  de  cet  infidèle ,  tremblez  :  re- 
noncez à  lui,  ou  vous  êtes  perdue. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Vos  menaces  m'affermiroient  dans  ma  palîionpourlui, 
fi  j'en  a  vois  une. 

Lady     ALTON. 

Je  vois  que  vous  l'aimez ,  que  vous  vous  laiffez  fé- 
cluire  par  un  perfide  ;  je  vois  qu'il  vous  trompe  ,  &  que 
vous  me  bravez  :  mais  fâchez  qu'il  n'eft  point  de  ven- 
geance à  laquelle  je  ne  me  porte. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Eh  bien  ,  Madame  î  puifqu'il  eft  ainfi ,  je  Taime. 

Lady    ALTON. 
Avant  de  me  veng«r  ,  je  veux  vous  confondre  :  tenez  ; 
connoiffez  le  traître  ;  voilà  les  lettres  qu'il  m'a  écrites  3 
voilà  fon  portrait  qu'il  m'a  donné. 

LINDANE     (^  <n   rendant  le  portrait,  ) 
Qu'ai-je  vu ,  malheureuie  ! . .  Madame. . , 

Lady    ALTON. 
Eh  bien  î . . . 

LINDANE     {en  rendant  U  portrait.  ) 
I  •  • Jô  ne  l'aime  plus.       , 
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Lady    ALTON. 

Gardez  votre  réfolution  &  votre  promefle  ;  fâchez  que 
c'eft  un  homme  inconltant,  dur,  orgueilleux,  que  c'eft 
le  plus  mauvais  caractère. . . . 

L  I  N  D  A  N  E. 

Arrêtez,  Madame;  fi  vous  continuez  à  en  dire  du  mal , 
je  Taimerois  peut-être  encore.  Vous  êtes  venue  ici  pour 
achever  de  m'oter  la  vie;  vous  n'aurez  pas  de  peine. 
Polly  ,  c'en  elt  fait  ;  viens  m'aider  à  cacher  la  dernière 
de  mes  douleurs. 

SCENE    III. 

Lady   ALTON,     FRELON. 

Lady    ALTON. 

C3  uoi  !  être  trahie ,  abandonnée  pour  cette  petite  créa- 
ture l  {à  Frelon,)  Gazetier  littéraire,  approchez  :  m'avez- 
vous  fervie?   avez-vous  employé  vos  correfpondances  ? 
m'avez-vous  obéie  ?  avez-vous  découvert  quelle  eft  cette 
infolente  qui  fait  le  malheur  de  ma  vie  ? 
FRELON, 
rai  rempli  les  volontés  de  votre  gratideur  :  je  fais 
qu'elle  eft  Ecoffaife,  &  qu'elle  fe  cache. 
Lady    ALTON. 
yoilà  de  belles  nouvelles  î 

FRELON. 
Je  n'ai  rien  découvert  de  plus  jufqu'à  préfent, 

Lady     ALTON. 
Eh ,  en  quoi  m'as-tu  donc  fervie  ? 
FRELON. 
Quand  on  découvre  peu  de  chofe ,  on  y  ajoute  quelque 
choie  ;  &  quelque  choie  avec  quelque  chofe ,  fait  beau- 
coup. J'ai  fait  une  hypothefe. 

Lady    ALTON. 

Comment ,  pédant  l  une  hypothefe  î 

FRELON. 
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FRELON. 

Oui,  j'ai  fuppofé  qu'elle  eft  mal  intentionnée  contre 
le  Gouvernem«int. 

Lady     ALTON. 
Ce  n'eil  point  fuppofer  ,  rien  n'eft  pofé  plus  vrai  -.  elle 
cft  très -mal   intentionnée,  puilqu'elle  veut   m'eniever, 
mon  amant. 

FRELON. 
Vous  voyez  bien  que  dans  un  temps  de  trouble ,  une 
EcolTaiie  qui  le  cacne  ,  elt  une  ennemie  de  rttat. 

Lady    ALTON. 
Je  ne  le  vois  pas  ;  mais  je  voudrois  que  la  chofe  fûtj 

FRELON. 
Je  ne  le  parierois  pas ,  mais  j'en  jurerois. 

Lady    ALTON. 
Et  tu  ferois  capable  de  l'affirmer  devant  des  gens  de 
conléquence  ? 

FRELON. 

Je  fuis  en  relation  avec  des  perfonnes  de  conféquence; 
Je  connois  fort  la  maîtrelTe  du  valet-de-chambre  d'ua 
premier  Commis  du  Miniftre  ;  je  pourrois  même  parler 
au  laquais  du  Milord  votre  amant ,  &  dire  que  le  père 
de  cette  fille,  en  qualité  du  mal  intentionné  ,  l'a  envoyée 
à  Londres  comme  mal  intenrionnée,  je  fupooi'erois  même 
que  le  père  eft  ici.  Voyez-vous  .''  cela  pourroit  avoir  ces 
luites ,  &  on  mettroit  votre  rivale,  pour  fes  mau /ailes 
intentions  ,  dans  la  prifon  où  j'ai  tiéjà  été  pour  mes 
feuilles. 

Lady    ALTON. 

Ah!  je  refpire  :  les  grandes  paffions  veulent  être  fervies 
par  des  gens  fans  fcrupule.  Je  t'ai  déjà  récompenié  ;  je 
te  récompenferai  encore.  Il  faudra  m'inltruire  de  tout 
ce  qui  fe  paffe  ici. 

FRELON. 
Madame,  je  vous  confeille  de  faire  ufage  de  tout  ce 
que  vous  faurez  ,  &  même  de  ce  que  \ous  ne  faurez 
pas  ;  la  vérité  a  befoin  de  quelques  ornemens  :  le  mcn- 
îbnge  peut  être  vilain  ,  mais  la  fidtion  eft  belle:  qu'e{^-ce, 
après  tout,  que  la  vérité  ?  la  conformité  à  nos  idées  :  or, 
ce  qu'on  dit    eft  toujours  conforme   à   l'idée  qu'on  ^ 
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quand  on  parle  ;  ainfi ,  iî  n'y  a  point  proprement  de 
menfbnge. 

Lady    ALTON. 
Tu  me  parois  fubril.  Va ,  dis-moi  feulement  ce  que 
tu  découvriras,  je  ne  t'en  demande  pas  davantage. 

SCENE    IV. 

Lady    ALTON,    FABRICE, 

Lady    ALTON. 

VOILA,  je  l'avoue  ,  le  plus  impudent  &  le  plus 
lâche  coquin  qui  foit  dans  les  trois  royaumes  :  nos 
dogues  mordent  par  in{cin6l  de  courage  ,  &  lui  par  inftinét 
de  baffeile  ;  il  me  feroit ,  je  crois  ,  hair  la  vengeance  ;  je 
fens  que  je  prendrois  contre  lui  le  parti  de  ma  rivale  : 
elle  a,  dans  fon  état  humble,  une  rierté  qui  me  plaît: 
elle  eft  décente  ;  on  la  dit  fage  \  mais  elle  m'enlève  mon 
amant,  il  n'y  a  pas  moyen  de  pardonner.  (^Fabrice 
quelle  apperçoit  a^Kptnt  dans  le  café.  )  Adieu,  mon  maître, 
faifons  la  paix  ;  vous  êtes  un  honnête  homme,  vous;  mais 
vous  avez  dans  votre  maifon  un  grifFonneur. 

FABRICE. 

Bien  des  gens  m'ont  déjà  dit ,  Madame  ,  qu'il  eft  auiîi 
méchant  que  Lindane  qH  vertueufe  &  aimable. 

L.dy    ALTON. 
Aimable  l  tu  me  perces  le  cœur. 

SCENE     V. 

M.   FRIPORT  ,   (  vêtu  JïmpUmcnt  ,    mais  proprC" 
premcnt  ,  avec  un  large  chapeau  )   FABRICE. 

FABRICE. 

j\  H  !  Dieu  foit  béni ,  vous  voilà  de  retour  ,  M.  Fri- 
port  :  comment  vous  trouvez-vous  de  votre  voyage  à 
la  Jamaïque  ? 
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F  R  I  P  O  R  T. 

Forf  bien,  M.  Fabrice.  J'ai  gagné  beaucoup,  mais  je 
m'ennuie.  (  4u  garçon  du  café.  )  Eh  l  du  chocolat ,  les 
papiers  publics....  On  a  plus  de  peine  à  s'amuier  qu'à 
s'enrichir. 

FABRICE. 

Voulez-vous  les  feuilles  de  Frelon  ? 
F  R  I  P  O  R  T. 

Non  ,  que  m'importe  ce  fatras  ?  Je  me  foucie  bien 
qu'une  araignée  ,  dans  le  coin  d'un  mur  ,  marche  fur 
fa  toile  pour  fucer  le  fang  des  mouches.  Donnez  les 
gazettes  ordinaires.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  TEiat? 

FABRICE. 
Rien  pour  le  préfent. 

F  R  I  P  O  R  T. 

Tant  mieux  ;  moins  de  nouvelles  ,  moins  de  fottifes. 
Comment  vont  vos  affaires,  mon  ami.^  Avez-vous  beau- 
coup de  monde  chez  vous  ?  Qui  logez-vous  à  préient  ? 

FABRICE. 
II  eft  venu  ce  matin'  un  vieux  gentilhomme  qui  ne 
veut  voir  personne. 

F  R  IjP  O  R  T. 
II  a  raifon  ;  les  hommes  ne  font  pas  bons  à  grand'- 
chofe  :  frippons  ou  fots ,  voilà  pour  les  trois  quarts  ; 
&  pour  l'autre  quart ,  il  fe  tient  chez  foi. 
FABRICE. 
Cet  homme  n'a  pas  même  la  curiofité  de  voir   une 
femme  charmante  que  nous  avons  dans  la  maifon. 

F  R  I  P  O  R  T. 

Il  a  tort.  Et  quelle  eft  cette  femme  charmante  ? 

FABRICE. 
Elle  eft  encore  plus  fniguliere'  que  lui  :  il  y  a  quatre 
mois  qu'elle  eft  chez  moi,  &  qu'elle  n'eft  pas  fortic  de 
fon  appartement  :  elle  s'appelle  Lindane  ;   mais  je  ne 
crois  pas  que  ce  foit  fon  véritable  nom. 
F  R  1  P  O  R  T. 
C'eft    fans   doute  ^une    honnête   femme  ,   puifqu'elle 
loge  ici. 

C  ij 
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FABRICE. 

Oh  !  elle  eft  bien  plus  qu'honnête  ;  elle  eft  belle  \ 
pauvre  &  vertueule  :  entre  nous  ,  elle  eft  dans  la  der- 
nière miiere ,  &  elle  eft  fiere  à  l'excès. 

F  R  I  P  O  R  T. 

Si  cela  eft  ,  elle  a  bien  plus  de  tort  que  votre  vieux 

gentilhomme. 

FABRICE. 
Oh!  point;  fa  fierté  eft  encore  une  vertu  de  plus: 
elle  confifte  à  fe  priver  du  nécenaire ,  &  à  ne  vouloir 
pas  qu'on  le  fâche  :  elle  travaille  de  les  mains  pour 
gagner  de  quoi  me  payer  ;  ne  fe  plaint  jamais,  dévore 
lès  larmes;  j'ai  mille  peines  à  lui  faire  garder  pour  fes 
beloins  l'argent  de  {o\\  loyer  ;  il  faut  des  rules  incroyables 

Ï)our  faire  paifer  jufqu'à  elle  les  moindres  fecours  ;  je 
ui  compte  tout  ce  que  je  lui  fournis  à  m.oitié  de  ce 
c[u'il  coure;  quand  elle  s'en  apperçoit,  ce  font  des  que- 
relles qu'on  ne  peut  appaifer  ,  &  c'eft  la  feule  qu'elle 
ait  eue  dans  la  maifon  :  enfin ,  c'eft  un  prodige  de 
malheur  ,  de  noblefle  &  de  vertu  ;  elle  m'arrache  quel- 
quefois des  larmes  d'admiration  &  de  tendreffe. 
F  R  I  P  G  R  T. 
Vous  êtes  bien  tendre  ;  je  ne  m'attendris  point ,  moi; 
je  n'admire  perfonne ,  mais  j'eftime...  Ecoutez  :  comme  je 
jai'ennuie  ,ie  veux  voir  cette  femme-là,  elle m'amufera. 

FABRICE. 

Oh  !  Monfieur ,  elle  ne  reçoit  prefque  jamais  de  vifites. 
Nous  avons  un  Milord  qui  venoit  quelquefois  chez 
elle  ,  mais  elle  ne  vouloir  point  lui  parler  ,  fans  que  ma 
femme  y  fût  prèfcnte  ;  depuis  quelque  temps  il  n'y  vient 
plus ,  ôc  elle  vit  plus  retirée  que  jamais. 

F  R  I  P  O  R  T. 

J'aime  qu'on  fe  retire  :  je  hais  la  cohue  aulTi-bien 
qu'elle  :  qu'on  me  la  faffe  venir  ;  où  eft  fon  appartement  \ 
FABRICE. 
Le  voici  de  plain-pied  au  café. 

F  R  l  P  O  R  T. 
Allons,  je  vçux  entrer. 

FABRICE. 
Cda  ne  fe  peut  pas. 
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F  R  I  P  O  R  T. 

Il  faut  bien  que  cela  fe  puiffe  ;  où  eft  la  difficulté 
d'entrer  dans  une  chambre?  Qu'on  m'apporte  chez  elle 
mon  chocolat  &  les  gazettes.  (  //  tire  fa  montre.  )  Je  n'ai 
pas  beaucoup  de  temps  à  perdre  ,  mes  affaires  m'ap- 
pellent à  deux  heures. 

(  //  poujfe  la  porte  &   entre  ). 

SCENE     FI. 

LINDANE   (  paroiffant  toute  effrayée  )  ,  POLLY 
la  fuit ,  M.  FRiPORT,  FABRICE. 

LINDANE. 

JCtH  mon  Dieul  qui  entre  ainfi  chez  moi  avec  tant  de 
fracas?  Monfieur ,  vous  me  paroifTez  peu  civil ,  &  vous 
devriez  refpeder  davantage  ma  folitude  &  mon  fexe. 

FRIPORT. 

Pardon.  (  A  Fabrice.  )  Qu'on  m'apporte  mon  chocolat , 
vous  dis-je. 

(  FRIPORT  s'ajjied  près  d'une  table,  lit  la  galette,  &  jette 
un  coup  d'œil  Jur  Lindane  &  fur  Polly  ;  ilote  fan  chapeau 
&>  le  remet, 

POLLY. 

Cet  homme  me  paroît  familier. 

FRIPORT. 
Madame ,  pourquoi  ne  vous  afTeyez-vous  pas ,  quand 
je  fuis  affis  ? 

LINDANE. 
Monfieur ,  c'eft  que  vous  ne  devriez  pas  l'être  ;  c'eft 
e  je  fuis  très-étonnée  ;  c'eft  que  je  ne  reçois  point 
e  vifite  d'un  inconnu. 

FRIPORT. 
Je  fuis  très-connu  ;  je  m'appelle  Friport ,  loyal  Né- 
gociant ,  riche  :  informez-vous  de  moi  à  la  bourfe, 
LINDANE. 
Monfieur ,  je  ne  connois  perfonne  en  ce  pays-là ,  &: 
vous   me  feriez   plaifir  de  ne    point  incommoder  une 
femme  à  qui  vous  devez  quelques  égards. 
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F  R  I  P  O  R  T. 

Je  ne  prétends  point  vous  incommoder  :  je  prends 
mes  aifes ,  prenez  les  vôtres  ;  je  lis  les  gazettes  ,  tra- 
vaillez en  tapifferie ,  &  prenez  du  chocolat  avec  moi , 
ou  fans  moi. 

P  O  L  L  Y. 

Voilà  un  étrange  original. 

L  I  N  D  A  N  E. 

O  Ciel!  quelle  vifite  je  reçois  !  Et  Milord  ne  vient 
point  :  cet  homme   bizarre  m'alîalnne  ;  je  ne  pourrsi 
m'en  défaire  ;  comment  M.  Faurice  a-t-il  pu  foufiiir 
cela  ?  II  faut  bien  s'alTeoir. 
{  Elle  s'ajjied  6*  travaille  à  fort  ouvrage.  Un  garçon  apporte  du 

chocolat:  Friport  ert  prend  fans  en  offrir;  il  parle  &  boit 

par  reprijes.  ) 

FRIPORT. 

Ecoutez.  Je  ne  fuis  pas  homme  à  compliments  ;  on 
in*a  dit  de  vous  le  plus  grand  bien  qu'on  puiiTe  dire 
d'une  femme  : . . .  vous  êtes  pauvre  &  vertueufe  ; . ..  mais 
on  ajoute  que  vous  êtes  fiere  ,  &  cela  n'eft  pas  bien. 

P  O  L  L  Y. 

Et  qui  vous  a  dit  tout  cela ,  Monfieur  ? 
FRIPORT. 

Parbleu ,  c'eft  le  maître  de  la  maifon ,  qui  eft  un  très- 
galant  homme,  &  que  j'en  crois  fur  fa  parole. 

L  I  N  D  A  N  E. 

C'eft  un  tour  qu'il  vous  joue  :  il  vous  a  trompé  ,  Mon- 
fieur ,  non  pas  iur  la  fierté,  qui  n'eft  que  le  partage 
de  la  vraie  modeilie  ;  non  pas  fur  la  vertu  ,  qui  ell  mon 
premier  devoir;  mais  fur  la  pauvreté,  dont  il  me  foup- 
çonne.  Qui  n'a  befoin  de  rien,  n'eft  jamais  pauvre. 

FRIPORT. 

Vous  ne  dites  pas  la  vérité ,  &  cela  eft  encore  plus 
mal  que  d'être  fiere  :  je  fais  mieux  que  vous  ,  que  vous 
manquez  de  tout ,  6l  quelquefois  même  vous  vous  dé- 
robez un  repas. 

P  O  L  L  Y. 
,    C'eft  par  ordre  du  Médecin. 

FRIPORT. 
Taifez-vous;  eft-ce  que  vous  êtes  fiere  auffi,  vous? 
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P  O  L  L  Y. 

Oh ,  l'original  1  Toriginal  I 

F  R  I  P  O  R  T. 

En  un  mot  ,  ayez  de  l'orgueil  ou  non ,  peu  m'im- 
porte. J'ai  fait  un  voyage  à  la  Jamaïque  ,  qui  m'a  valu 
cinq  mille  guinées  ;  je  me  iuis  fait  une  loi  (  &:  ce  doit 
être  celle  de  tout  bon  Chrétien  )  de  donner  toujours 
le  dixième  de  ce  que  je  gagne  ;  c'eft  une  dette  que  ma 
fortune  doit  payer  à  l'état  malheureux  où  vous  êtes.... 
Oui ,  où  vous  êtes  ,  &  dont  vous  ne  voulez  pas  con- 
venir. Voilà  ma  dette  de  cinq  cents  guinées  payée  ;  point 
de  remerciement ,  point  de  reconnoiffance  ;  gardez  l'ar- 
gent &  le  fecret. 

(  //  jitte  une  grojfe  bourfe  fur  la  tabU.  ) 

P  O  L  L  Y. 

Ma  foi ,  ceci  eft  bien  plus  original  encore. 

LIN D ANE  (/c  levant   &  fe  détournant). 
Je  n'ai  jamais  été  fi  confondue.  Hélas!  que  tout  ce 
qui  m'arrive  m'humilie  1  quelle  générofité  l   mais  quel 
outrage  l 

FRIPORT  (  continuant  à  lire  les  gaj^ettes  &  à  prendre  [on 
chocolat  ). 

L'impertinent  Gazetier  !  le  plat  animal  !  Peut-on  dire 
de  telles  pauvretés  avec  un  ton  fi  emphatique  ?  Le  Roi 
eji  venu  en  haute  pcrfonne.  Eh,  malotru  l  qu'import(i  que 
fa  perfonne  foit  haute  ou  petite  ?  Dis  le  fait  tout  ron- 
dement. 

L  I  N  D  A  N  E  (  s* approchant  de  lui  ). 

Monfieur 

FRIPORT. 
Eh  bien  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 

Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  furprend  plu!;  encore 
que  ce  que  vous  dites  ;  mais  je  n'accepterai  c  ertaine- 
ment  point  l'argent  que  vous  m'offrez  :  il  fa  ut  vous 
avouer  que  je  ne  me  crois  pas  en  état  de  vous  le 
rendre. 

FRIPORT. 

Qui  vous  parle  de  le  rendre?. 
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L  I  N  D  A  N  E. 

Je  refîens  jufqu'au  fond  du  cœur  toute  la  vertu  dé 
votre  procédé  ,  mais  la  mienne  ne  peut  en  profiter  ; 
recevez  mon  admiration,  c'eft  tout  ce  que  je  puis. 

P  O  L  L  Y. 

Vous  êtes  cent  fois  plus  fmguliere  que  lui.  Eh  !  Ma- 
dame, dans  Tétat  où  vous  êtes,  abandonnée  de  tout  le 
monde ,  avez-vous  perdu  reijprit ,  de  refufer  un  fecours 
que  le  ciel  vous  envoie  par  la  main  du  plus  bizarre  & 
du  plus  galant  homme  du  monde  ? 
F  R  I  P  O  R  T. 
Eh!  que  veux-tu  dire  ,  toi?  En  quoi  fuis-je  bizarre? 
P  O  L  L  Y. 

Si  vous  ne  prenez  pas  pour  vous.  Madame,  prenez 
pour  moi;  je  vous  fers  dans  votre  malheur,  il  faut  que  je 
profite  au  moins  de  cette  bonne  fortune.  Monfieur,  il 
ne  faut  pas  difTimuler  :  nous  fommes  dans  la  dernière 
mifere ,  &  fane  la  bonté  attentive  du  maître  du  café  , 
nous  ferions  mortes  de  froid  &  de  faim.  Ma  maîtrefTe 
a  caché  fon  état  à  ceux  qui  pouvoient  lui  rendre  fer- 
vice  ;  vous  l'avez  fu  malgré  elle  ;  obligez-la  malgré  elle 
à  ne  pas  fe  priver  du  nécelTaire  que  le  ciellui  envoie 
par  vos  mains  généreufes. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Tu  me  perds  d'honneur  ,  ma  chère  Polly. 

P  O  L  L  Y. 

Et  vous  vous  perdez  de  folie ,  ma  chère  maîtrefTe; 

L  I  N  D  A  N  E. 

Si   tu  m'aimes  ,  prends  pitié   de  ma  gloire  ;  ne  me 
réduis  pas  à  mourir  de  honte  pour  avoir  de  quoi  vivre. 
POLLY. 
Si  vous    m'aimez ,  ne  me  réduifez  pas  à  mourir  de 
faim  par   vanité. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Polly ,  que  diroit  Milord ,  s'il  m'aimoit  encore ,  s'il 
me  croyoit  capable  d'une  telle  baffelTe  ?  J'ai  toujours 
feint  avec  lui  de  n'avoir  aucun  befoin  de  fecours,  & 
l'en  acccpterois  d'un  autre ,  d'un  inconnu  I 

POLLY, 
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P  O  L  L  Y. 

Vous  avez  mal  fait  de  feindre  ,  &  vous  faites  très- 
mal  de  rcfufer  ;  Milord  ne  dira  rien  ,  car  il  vous  aban- 
donne. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Ma  chère  Polly  ,  au  nom  de  nos  malheurs ,  ne  nous 
déshonorons  point  ;  congédie  honnêtement  cet  homme 
eftimable  &  grofTier  ,  qui  fait  donner  ,  &  qui  ne  lait  pas 
vivre  ;  dis-lui  que  quand  une  fille  accepte  d'un  homme 
de  tels  préfents ,  elle  ell  toujours  loupçonnée  d'en  payer, 
la  valeur  aux  dépens  de  fa  vertu. 

FRIPORT   (  toujours  prenant  [on  chocolat   6^   li[ant  ). 
Hem ,  que  dit-elle  là  ? 

POLLY. 
Hélas  ,  Monfieur  !  elle  dit  des  chofes  qui  me  paroifTent 

abfurdes  ;  elle  parle  de  foupçons  ;  elle  dit  qu'une  fille 

FRIPORT. 
Ah  l  ah  !  eft-ce  qu'elle  eft  fille  ? 
POLLY. 
Oui,  Monfieur,  &  moi  aufli. 

FRIPORT. 
Tant  mieux:  elle  dit  donc  qu'une  fille?.:;;' 

POLLY. 

Qu'une  fille  ne  peut  honnêtement  accepter  d'ua 
homme. 

FRIPORT. 
Elle  ne  fait  ce  qu'elle  dit  :  pourquoi  me  foupçonner 
d'un    deffein    malhonnête ,   quand   je    fais   une    aédon 
honnête  ? 

POLLY. 

Entendez- vous  ,  Mademoifelle  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 

Oui ,  j'entends ,  je  l'admire  ,  &  je  fuis  inébranlable 
dans  moa  refus.  Polly  ,  on  diroit  qu'il  m'aime;  oui,  ce 
méchant  homme  de  Frelon  le  diroit  ;  je  ferois  perdue. 

POLLY  (  allant  vers  Fripon.  ) 

Monfieur,  elle  craint  que  vous  ne  l'aimiez. 

D 
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F  R  I  P  O  R  T. 

Quelle  idée!  comment  puis- je  l'aimer?  Je  ne  la  con- 
rois  pas.  RaiTurez- vous  ,  Mademoifslle  ,  je  ne  vous 
aime  point  du  tout.  Si  je  viens,  dans  quelques  années  ,^ 
à  vous  aimer  par  hazard,  &  vous  aum  à  m'aimer ,  à 
la  bonne  heure  :  comme  vous  vous  aviierez ,  je  m'avi- 
ierai  ;  fi  vous  vous  en  paffez ,  je  m'en  palTerai  ;  ïi  vous 
dites  que  je  vous  ennuie ,  vous  m'ennuierez  ;  fi  vous 
voulez  ne  me  revoir  jamais ,  je  ne  vous  reverrai  jamais; 
fi  vous  voulez  que  je  revienne,  je  reviendrai.  Adieu, 
adieu.  (//  tire  fa  mont] c)  Mon  temps  fe  perd;  j'ai  des 
affaires  ;  ierviteur. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Allez,  Monfieur,  emportez  m.cn  eftime  &  ma  recon- 
noiffancc;  m.ais  fur-tout  emportez  votre  argent,  &  ne 
me  faites  pas  rougir  davantage. 

F  R  I  P  O  R  T. 
Elle  eft  folle. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Fabrice ,  M.  Fabrice  ,  à  mon  fecours ,  venez. 

F  A  B  R  IC  E   (  arrivant  m  hâte,  ) 
Quoi  donc  ,  Madame? 

L 1  N  D  A  N  E  {lui  donnant  la  bourfe  ). 

Tenez,  prenez  cette  bourfe  que  Monfieur  a  laiffée  par 
mégarde  ;  remettiiz-la  lui ,  je  vous  en  charge  :  afîurez- 
le  de  mon  eilime  ,  ôc  fâchez  que  je  n'ai  befoin  du  fe- 
cours de  perlonne. 

FABRICE    (  prenant  U  bourfe  ). 

Ah  !  M.  Friport ,  je  vous  reconnois  bien  à  cette  bonne 
action;  mais  comptez  que  Mademoifelie  vous  trompe, 
&  qu'elle  en  a  très-grand  beioin. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Non,  cela  n'eft  pas  vrai.  Ah!  M.  Fabrice  !  eft-ce 
vous  qui  me  trahirez  ? 

FABRICE. 

Je  vais  vous  olx;ir ,  puifque  vous  le  voulez.  (  has  à 
M.  Friport  )  Je  garderai  cet  argent ,  &  il  fervira ,  fans 
qu'elle  le  fâche ,  a  lui  procurer  tout  ce  qu'elle  fe  refufe. 
Le  cœur  me  faigne  ;  fon  état  &  fa  vertu  me  pénètrent 
l'ame. 
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F  R  I  P  O  R  T. 

Elles  me  font  au/Ti  quelque  fenfation  ;  mais  elle  eft 
trop  fiere.  Dites  lui  que  cela  n'eil  pas  bien  d'être  fiere. 
Adieu. 

SCENE     VIL 

LINDANE,    POLLY. 

P  O  L  L  Y. 

Vous  avez  là  bian  opéré,  Madame;  le  Ciel  daignoît 
vous  fecourir  :  vous  voulez  mourir  dans  l'indigence  ; 
vous  voulez  que  je  fois  la  viftime  d'une  vertu ,  dans  la- 
quelle il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité;  Ôc  cette 
vanité  nous  perd  l'une  &  l'autre. 

LINDANE. 

Ceft  à  moi  de  mourir ,  ma  chère  enfant  ;  Milord  ne 
m'aime  plus  ,  il  m'abandonne  depuis  trois  jours  :  il  a 
aimé  mon  impitoyable  &  fuperbe  rivale  ;  il  l'aime  en- 
core, fans  doute.  C'en  eft  fait:  j'étois  trop  coupable  en 
l'aimant;  c'eft  une  erreur  qui  doit  finir.  {^Elle écrit.) 
POLLY. 

Elle  paroît  défefpérée ,  hélas  !  elle  a  fujet  de  rétre» 
fon  état  eft  bien  plus  cruel  que  le  mien. 

LINDANE  (  ayant  plié  fa  lettre.  ) 

Je  ne  fais  pas  un  bien  grand  facrifice.  Tiens ,  quand 

je  ne  ferai  plus,  porte  cette  lettre  à  celui 

POLLY. 

Que  dites-vous  ? 

LINDANE. 

A  celui  qui  eft  la  caufe  de  ma  mort  :  je  te  recom- 
mande à  lui,  mes  dernières  volontés  le  toucheront.  Va, 
(  £lle  Vembraffe.  )  Sois  sûre  que  de  tant  d'amertumes, 
celle  de  n'avoir  pu  te  récompenfer  moi-même  ,  n'cft  pas 
la  moins  fenfible  à  un  cœur  infortuné. 

POLLY. 

Ah  î  mon  adorable  maîtrefle  !  que  vous  me  faites  ver- 

Dij 
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^er  de  larmes,  &  que  vous  me  glacez  d'efFroi!  Que 
voulez-vous  faire  ?  Quel  delTein  horrible  !  quelle  lettre  l 
Dieu  me  préTerve  de  la  lui  jamais  rendre.  (  Elle  déchire 
la  lettre.  )  Hé'as  î  pourquoi  ne  vous  êces-vous  pas  ex- 
pliquée avec  Milord  r*  Peut-être  que  votre  réferve 
cruelle  lui  aura  déplu. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Tu  m'ouvres  les  yeux;  je  lui  aurai  déplu  fans  douté  : 
mais  comment  me  découvrir  au  fils  de  celui  qui  a  per- 
du mon  père  &  ma  famille  ? 

P  O  L  L  Y. 

Quoi  5  Madame  !  ce  fut  donc  le  pcre  de  Milord  qui  ?  :.Z 
L  1  N  D  A  N  E. 

Oui ,  ce  fut  lui-même  qui  perfécuta  mon  père  ,  qui  le 
fît  condamner  à  la  mort,  qui  nous  a  dégradés  de  no- 
blelTe ,  gui  nous  a  ravi  notre  exigence.  Sans  père,  fans 
mère  ,  fans  biens  ,  je  n'ai  que  ma  gloire  &  mon  fatal 
amour.  Je  devois  détefler  le  fils  de  Murrai  ;  la  fortune 
qui  me  pourfuit  me  l'a  fait  connoître,  je  l'ai  aimé,  & 
je  dois  m'en  punir. 

P  O  L  L  Y. 

Que  vois  je  !  vous  pâliffez  ,  vos  yeux  s'obfcurciffent..» 
A  i'aidel  M.  Fabrice,  à  l'aide!  ma  maitreffe  s'êvar 
nouit. 

FABRICE. 

Au  fecours  !  que  tout  le  monde  defcende  ,  ma  femme  ; 
ma  ijrvaite,  M.  le  Gentilhomme  de  là-haut,  tout  le 
monde  ... 

(  L.i  femme  &  U  fcrvanu  de  Fabrice  6*  Polly  emmènent 
Lindane  dû.ns  fa  chambre.) 

SCENE    V  1  1  L 
MONROSE,     FABRICE. 


Q 


MONROSE. 


U'Y  a-t-il  donc,  notre  Hôte  ? 

FABRICE. 

C'étoit  cette  belle  demoifelle  dont  je  vous  ai  parlé; 
qui  s'évaaouiiTolt  \  mais  ce  ne  fera  rien. 
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M  O  N  R  O  S  E. 

Te  croyois  que   le  feu  étoit  à  la  maifon* 

FABRICE. 
J'aimerois  mieux  qu'il  y  fût ,  que  de  voir  cette  jeune 
perfonne  en  danger.  5i  l'EcoiTe  a  plufieurs  filles  comme 
elle,  ce  doit  être  un  beau  pays. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Quoi  î  elle  eft  d'Ecoffe  ! 

FABRICE. 
Oui  ,  Monfieur,  je  ne  le  fais  que  d'awjourdhui  ;  c'eft 
tiotre  faifeur  de  feuilles  qui  me  l'a  dit ,  car  il  fait  tout  > 
lui. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Et  fon  nom  ,  fon  nom  ? 

FABRICE. 

Elle  s'appelle  Lindane. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Je  ne  connois  point  ce  nom-là..  {  Il  fe  promené.)  On  ne 
prononce  point  le  nom  de  ma  parrie,  que  mon  cœur 
ne  foit  déchiré.  Peut-on  avoir  été  traité  avec  plus  d'injuf- 
tice  &  de  barbarie  ?  Tu  es  mort ,  cruel  Murrai ,  indigne 
ennemi!  ton  fils  refte  ;  j'aurai  juftice  ou  vengeance  l 
O  ma  femme  !  ô  mes  chers  enfants  1  ma  fille  1  j'ai  donc 
tout  perdu  fans  refTource!  que  de  coups  de  poignard 
auroient  fini  mes  jours  ,  fi  la  jufte  fureur  de  me  venger 
fie  me  forçoit  pas  à  porter  dans  l'affreux  chemin  du 
piondcj  ce  fardeau  déteftable  de  la  viel 

Fin  du  fécond  aSc* 
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ACTE    TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE. 

Lady     ALTON,  ANDRÉ. 

Lady   ALTON. 

vJUî»  puifque  je  ne  peux  voir  le  traître  chez  lui ,  je 
le  verrai  ici  ;  il  y  viendra  fans  doute.  Voici  André  ,  le 
laquais  de  Milcrd;  je  ferai  inftruite  de  tout  mon  mal- 
heur. André ,  vous  apportez  ici  une  lettre  de  Milord , 
îi'eft-il  pas  vrai  ? 

ANDRÉ. 
Oui ,  Madame. 

Lady    ALTON. 
Elle  eft  pour  moi. 

ANDRÉ. 
Noo^,  Madame ,  je  vous  jure. 

Lady    ALTO  N. 
Comment!  ne  m*en  avez-vous  pas  apporté  plufieurs  de 
h.  part.^ 

ANDRÉ. 
Oui  ;  mais  celîe-ci  n'eft  pas  pour  vous  ;  c'efi  pour  une 
perfonne  qu'il  aime  à  la  folie. 

Lady    ALTON. 
Eh  bien  !  ne  m'aimoit-il  pas  à  la  folie ,  quand  il  m'é-, 
crivoit } 

ANDRÉ. 
Oh  que  non ,  Madame  !  il  vous  ai  m  oit  fi  tranquille- 
ment l  mais  ici ,  ce  n'eft  pas  de  même  :  il  ne  dort  ni  ne 
mange  ;  il  court  jour  &   nuit  ;   il  ne   parle  que   de  fa 
chère  Lindane  :  cela  eft  tout  différent,  vous  dis- je. 
Lady    ALTON. 
Le  perfide  !  le  méchant  homme  î  n'importe  :  je  vous 
dis   que  cette  lettre  eft  pour  moi  :  n'eft-elle  pas  fans 
delfus  > 
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ANDRÉ. 

Oui ,  Madame. 

Lady    ALTON. 
Toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  apportées  ,  n'é- 
toient-elles  pas  ians  d^fTus  auilî  ? 

ANDRÉ. 

Oui;  mais  elle  efl  pour  Lindane. 

Lady    ALTON. 
Je  vous  dis  qu'elle  eft  pour  moi ,  & ,  pour  vous  le 
prouver ,  voici  dix  guinées  de  port  que  je  vous  donne, 

ANDRÉ. 

Ah  oui ,  Madame  !  vous  m'y  faites  penfer  :  vous  aver 
raifon ,  la  lettre  eft  pour  vous  ;  je  l'avois  oublié  :  mais 
cependant  comme  elle  n'étoit  pas  pour  vous  ,  ne  me  dé- 
celez pas  ;  dites  que  vous  l'avez  trouvée  chez  Lindane. 

Lady     ALTON. 
Laiflez-moi  faire. 

ANDRÉ, 
Quel  mal,  après  tout,  de  donner  à  une  femme  une 
lettre  écrite  pour  une  autre  ?  11  n'y  a  rien  de  perdu  ; 
toutes  ces  lettres  fe  reffemblent.  Si  Mlle.  Lindane  ne 
reçoit  pas  fa  lettre ,  elle  en  recevra  d'autres  :  ma  com- 
miifion  eft  faite.  Oh  l  je  fais  bien  mes  commiflions ,  moii 

{Il/on,) 

Lady    ALTON  (  ouvre  la  Uttre ,  &  lit.  ) 

Lifons  :  Ma  chère  y  ma  refpeclabU ,  ma  vertueufe  Lindane^ 
(il  ne  m'en  a  jamais  tant  écrit)  il  y  a  deux  jours  ^  il  y 
a  un  fiecle  que  je  m'arrache  au  bonheur  d'être  à  vos  pieds  ^ 
mais  c'efl  pour  vous  fervir.  Je  fais  qui  vous  eus  &  ce  que 
je  vous  dois  :  je  périrai ,  ou  les  chofes  changeront.  Mes  amis 
agiffent.  Compte^  fur  moi  comme  fur  l'amant  le  plus  fidèle  ,  6» 
fur  un  homme  digne  peut-être  de  vous  fervir.     (  après  avoir  lu,  ) 

C'eft  une  confpiration ,  il  n'en  faut  point  douter.  Elle 
eft  d'Ecofle ,  fa  famille  eft  mal  intentionnée  :  le  père  de 
Murrai  a  commandé  en  Ecoffe  ;  fes  amis  agiffent  ;  il  court 
30ur&  nuit  ;  c'eft  une  confpiration.  Dieu  merci,  j'ai  agi 
auffi  ;  &  fi  elle  n'accepte  pas  mes  oifres ,  elle  fera  en- 
levée dans  une  heure ,  avant  que  fon  indigne  amant  la 
lecoure. 


31  L  E     C  A  F  É; 

SCENE     IL 
Lady  ALTON,    POLLY,    LÏNDANE. 

Lady  ALTON    {à  PoUy ,  qui  pafe  de  la  chambre  de  fa 
maitrejfe  dans  une  chambre  du  café.  ) 

iT-a,  A  DEMOISELLE,  al!ez  dire  tout-à  l'heure  à  votre  maî- 
trefTe ,  qu'il  .aut  que  je  lui  parle  ,  qu'elle  ne  craigne  rien  , 
que  je  n'ai  que  ces  choies  très-agréables  à  lui  dire,  qu'il 
s'agit  de  fon  bonheur  (  uxec  errponeme/a) ,  &  qu'il  faut 
qu'elle  vienre  tout-à-î'heure ,  tout-à  l'heure,  entendez* 
vous?  qu'elle  ne  craigne  point,  vous  dis-je. 
P  O  L  L  Y. 
Oh,  Madame  !  nous  ne  craignons  rien  -,  mais  votre  phy- 
lionomie  me  fait  trembler. 

Lady    ALTON. 
Nous  verrons  û  je  ne  viens  pas  à  bout  de  cette  fille 
vertueufe,  avec  les  propofitions  que  je  vais  lui  faire. 

LINDANE    (  arrivant  toute  tremblante  ,  foutenue 

par   Poil  y  ). 
Que  voulez-vous ,  Madame  ?  venez-vous  infulter  enr 
core  à  ma  douleur  ? 

Lady    ALTON. 
Non  ,  je  viens  vous  rendre  heureufe.  Je  fais  que  vous 
n'avez  rien.  Je  fuis  riche,  je  fuis  grande  dame,  je  vous 
offre  un  de  mes  châteaux  fur  les  frontières  d'Écofle , 
avec  les  lettres  qui  en   dépendent;  allez  y  vivre  avec 
votre  famille,  fi  vous  en  avez;  mais  il  faut,  dans l'inf- 
tant,  que  vous  abandonniez  Milord  pour  jamais,  &  qu'il 
ignore,  toute  fa  vie,  votre  retraite. 
LINDANE. 
Hélas  !  Madame  ,  c'eft  lui  qui  m'abandonne.  Ne  foyez 
point  jaloufe    d'une  infortunée ,  vous  m'offrez,  en  vain 
une  retraite  ;   j'en  trouverai   fans  vous  une  éternelle  , 
dans  laquelle  je  n'aurai  pas  au  moins  à  rougir  de  vos 
bienfaits. 

Lady    ALTON. 

Comme  vous  me  répondez ,  téméraire  î 

LINDANE. 
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L  I  N  D  A  N  E. 

la  témérité  ne  doit  point  être  mon  partage;  mais  la 
fermeté  dcit  l'être.  Ma  naifTance  vaut  bien  la  vôtre  ;  mon 
cœur  vaut  peut-être  mieux  ;  &  quant  à  ma  fortune  ,elle 
ne  dépendra  jamais  de  perfonne,  encore  moins  de  ma 
rivale. 

(  Elle  fort.  ) 

Lady     ALTON  {feule  ). 

Elle  dépendra  de  moi.  Je  fuis  fâchée  qu'elle  me  ré- 
duife  à  cette  extrémité.  J'ai  honte  de  m'étre  fervie  de 
ce  faquin  d'Ecrivain  ;  mais  enfin  ,  elle  m'y  a  forcée.' 
Infidèle  amant  !  pafTion  funefie  !  je  fuffoque. 


SCENE    I  I L 

M.   FRIPORT  ,  le   Lord  MONROSE  paroîjfcnt   dans 
le  café   avec    la  femme  de   Fabrice  ,    la  fervante,  les 
garçons  du  café  ,    qui  mettent  tout  en  ordre  ;   FABRICE 
Lady  ALTON. 

Lady    ALTON    {à  Fabrice), 

iVJLoNSiEUR  Fabrice,  vous  me  voyez  ici  fouvent,  c'eft 
votre  faute. 

FABRICE. 

Au  contraire ,  Madame ,  nous  fouhaiterions...: 

Lady  ALTON. 
J'en  fuis  fâchée   plus  que  vous  ;  mais  vous  m'y  re* 
verrez  encore  ,  vous  dis-je. 

(  Elle  fort.  ) 

FABRICE. 
Tant  pis.  A  qui  en  a-t-elle  donc  ?  Quelle  différence 
d'elle  à  cette  Lindane ,  fi  belle  &  fi  patiente  ! 

FRIPORT. 

Oui  :  à    propos,  vous  m'y  faites   fonger  ;    elle  eft,^ 
comme  vous  dites  ,  belle   &  honnête. 

FABRICE. 

Je  fuis  fâché  que  ce  brave  Gentilhomme  ne  l'ait  pas 
vue ,  il  en  auroit  été  touché. 

E 
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M  O  N  R  O  S  E  (  i  /^^rr): 
Ah  !  j'ai  d'autres  affaires  en  tête.  Malheureux  que  je  fuîsî 

F  R  I  P  O  R  T. 

Je  pafTe  mon  temps  à  la  bourfe  ou  à  la  Jamaïque: 
cependant  la  vue  d'une  jeune  perfonne  ne  lailTe  pas  de 
réjouir  les  yeux  d'un  galant  homme.  Vous  me  faites 
fonger,  vous  dis-je  ,  à  cette  petite  créature  :  beau  main- 
tien ,  conduite  fage  ,  belle  tête ,  démarche  noble.  Il 
faut  que  je  la  voie  un  de  ces  jours  encore  une  fois. . . . 
c'eft  dommage  qu'elle  foit  fiere. 

MONROSE    {à  Frïport  ). 
Notre  Hôte  m'a  confié  que  vous  en  aviez  agi  avec 
elle,  d'une  manière  admirable. 

F  R  I  P  O  R  T. 

Moi  ?  Non n'en  auriez-vous  pas  fait  autant  à  ma 

place  ? 

MONROSE. 
Je  le  crois,  fi  j'étois  riche,  &  fi  elle  le  méritoit. 

F  R  I  P  O  R  T. 

Eh  bien,  que  trouvez-vous  donc  là  d'admirable?  ( // 
prend  les  Galettes.  )  Ah  ,  ah  ,  voyons  ce  que  difent  les 
lîcuveaux  papiers  d'aujourd'hui.  Hom ,  hom  ,  le  Lord 
Falbrige  eft  mort. 

xM  O  N  R  O  S  E    {s' avançant), 

Falbrige  mort  !  leieul  ami  qui  m.c  reftoit  far  la  terre! 
le  feul  dont  j'attendois  queJqu'appui  l  Fortune,  tu  ne 
ceflcras  jamais  de  me   perfécuter  ! 

F  R  I  P  O  R  T. 

Il  étoit  votre  ami  ?  J'en  fuis  fâché.  D* Edimbourg  ic 
14  Avril.,..  On  cherche  par-tout  le  LordMonrofey  condamné, 
depuis  on^c  ans  ,   à  perdre  la  tête, 

MONROSE. 

Jufte  Ciel  !  qu'entends-je  !  hem,  que  dites-vous?  Mi- 
lord  Monroi'e  condamné  à 

F  R  I  P  O  R  T. 

Oui ,  parbleu  ,  le  Lord  Monrofe Ufez  vous-même  ^ 

je  ne  me  trompe  pas. 
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M  O  N  R  O  S  E(/i/). 
(^fioldcment,  ) 

Oui  ,  cela  eft  vrai (  i  pan.  )  Il  faut  fortir  d'ici  ,  la 

maifon  eft  trop  publique Je  ne  crois  pas  que  la  terre  & 

l'enfer,  conjurés  enfemble ,  aient  jamais  affemblé  tant 
d'infortunes  contre  un  feul  homme Comme  les  nou- 
velles courent  !  comme  le  mal  vole  '. 

F  R  I  P  O  R  T. 

II  n*y  a  point  de  mal  à  cela  :  qu'importe  que  le  Lord 
Monrofe  foit  décapité  ou  non  r  Tout  s'imprime,  tout 
s'écrit ,  rien  ne  demeure  :  on  coupe  une  tète  aujour- 
d'hui ,  le  <}azetier  le  dit  le  lendemain ,  &.  le  furlen- 
demain  on  n'en  parle  plus.  Si  cette  demoifelle  Lindane 
n'étoit  pas  û  fiere ,  j'irois  favoir  comme  elle  fe  porte; 
elle  eft  fort  jolie,  &  fort  honnête. 

SCENE    IV. 

Lqs  Adeurs  précédents  ,  un  Meflager  d'État. 

LE   MESSAGER. 

V  ous  vous  appeliez  Fabrice  ? 

FABRICE. 
Oui,  Monfieur  ;  en  quoi  puis-je  vous  fervir  ? 

LEMESSAGER.  '- 

Vous  tenez  un  café  &  des  appartements  ? 

FABRICE. 
Oui. 

LE    MESSAGER. 
Vous  avez  chez  vous  une  jeune  EcolTaife  nommée 
Lindane  ? 

FABRICE. 

Oui ,  affarément  ;  &  c'eft  notre  bonheur  de  Tavoir 
chez  nous. 

F  R  I  P  O  R  T. 
Oui,  elle  eft  jolie  &  honnête.  Tout  le  monde  m'y 
fait  fonder. 

Eij 
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LE    MESSAGER. 

Je  viens  pour  m'afTurer  d'elle  de  la  part  du  Gouverne^ 
«nent;  voilà  mon  ordre. 

FABRICE. 
Je  n'ai  pas  une  goutte  de  fang  dans  les  veines. 
M  O  N  R  O  S  E   (^  à  part). 

Une  jeune  Ecoffaife  qu'on  arrête  !  &  le  jour  même  que 
j'arrive  !  Toute  ma  fureur  renaît.  O  patrie  !  ô  famille  l 
hélas  ! 

F  R  I  P  O  R  T. 

On  n'a  jamais  arrêté  les  filles  par  ordre  du  Gouver- 
ment  :  fi ,  que  cela  efl  vilain  !  vous  êtes  un  grand  brutal, 
M.  le  MefTciger  d'Etat. 

FABRICE. 

Ouais  !   mais  fi   c'étoit  une    avanturiere  ,   comme  le 

difoit  notre  ami  Frelon  ;  cala  va  perdre  ma  miifon 

me  voilà  ruiné.  Cette  dame  de  la  Cour  avoit  les  raUbns  » 
7e  le  vois  bien Non ,  non  ,  elle  efl  très-honnête. 

LE    MESSAGER. 
Point  de  raifonneraent  ;  en  prifon  ,  ou  caution  ;  c'efl  la 
régie. 

FABRICE. 
Je    me  fais    caution ,  moi ,   ma  maifon ,    mon  bien  > 
ma  perfonne. 

LE    MESSAGER. 

Votre  perfonne  &  rien  ,  c'efl  la  même  chofe  ;  votre 
maifon  ne  vous  appartient  peut-être  pasj  votre  bien  g, 
ou  ed-ii  r  II  faut  de  l'argent. 

FABRICE. 

Mon  bon  M.  Friport  ,  donnerai-je  les  cinq  cents  gui- 
nées  que  je  garde,  &  qu'elle  a  refufées  a  ufTi  noblement 
que  vous  les  avez  ofFvrtes  ? 

FRIPORT. 

Belle  demande  î  apparemment. ...  M.  le  MelTager  ,  je 
dépofe  cinq  cents  guinées  ,  mille  ,  deux  mille  ,  s'il  le  faut, 
yoilà  comm^  je  fuis  fait.  Je  m'appelle  Friport. 

LE    MESSAGER. 

yenezj  Monfieur,  faire  votre  foumiiTion,  . 
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F  R  I  P  O  R  T 

Très-volontiers ,   très-volontiers. 

FABRICE. 
Tout  le  monde   ne  place  pas  ainfi   fon  argent: 

F  R  I  P  O  R  T. 

En  remployant  à  faire  du  bien,  c'eft  le  placer  au 
plus  haut  intérêt.  (  Fripon  &  le  Mejfa^er  vont  compter  de 
l'argent  &   écrire ,  au  fond  du  café.  ) 

S  C  E  N  E    F. 

MONROSE,    FABRICE. 

FABRICE. 

i^iioNSïEUR,  vous  êtes  étonné  peut-être  du  procédé 
de  M.  Friport  ;  mais  c'eft  fa  façon.  Heureux  ceux  qu'il 
prend  tout  d'un  coup  en  amitié  I  il  n'eft  pas  compli- 
menteur ,  mais  il  rend  fervice  en  moins  de  temps  que 
les  autres  ne  font  des  proteftations  de  fervices. 

MONROSE. 

11  y  a  de  belles  âmes Que  deviendrai-je  ? 

FABRICE. 

Gardons-nous  au  moins  de  dire  à  notre  pauvre  petite 
le  danger  qu'elle  a  couru. 

MONROSE. 

Allons,  partons  cette  nuit  même. 

FABRICE. 

Il  ne  faut  jamais  avertir  les  gens  de  leur  danger,  qu^ 
quand  il  eft  paflé. 

MONROSE. 

Le   feul  ami  que  j'avois  à  Londres  eft  mort. ..;;;2 
Que  fais-je  ici  ^ 

FABRICE. 
Nous  la  ferions  évanouir  encore  une  fois. 
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SCENE     VL 
M  O  N  R  O  S  E     (^fcuiy 


N  arrête  une  jeune  Ecoffaife ,  une  perfonne  qui  vit 
retirée ,  qui  fe  cache ,  qui  eft  fufpeâe  au  Gouvernement  ! 
Je  ne  fais....  mais  cette  avanture  me  jette  dans  de  pro- 
fondes réflexions....  tout  réveille  l'idée  de  mes  malheurs, 
mes  affligions ,  mon  attendriffement ,  mes  fureurs. 

SCENE     VIL 

MONROSE  (  appcrcevant  Polly  qui  pajfc  ). 


ADîMOisELLE,  un  petit  mot,  de  grâce.  Etes-vous 

cette  jeune  perfonne  née  en  Ecoffe ,  qui 

POLLY. 
Oui  Monfieur,  je  fuis  affez  jeune;  je  fuis  Ecoffaife i 
&  pour  aimable  ,  bien  des  gens  me  difent  que  je  le  fuis. 
MONROSE. 
Ne  favez-vous  aucune  nouvelle  de  votre  pays.^ 

POLLY. 
Oh  non,  Monfieur;   il  y  a  fi  long-temps  que  je  l'ai 
quitté  ! 

MONROSE. 
Et  qui  font  vos  parents ,  je  vous  prie  ? 

POLLY. 
Mon  père  étoit  un  excellent  Boulanger ,  à  ce  que  j'ai 
iftuî  dire,  &  ma  mère  avoir  fervi  une  dame  de  quahté. 
MONROSE. 
Ah!  j'entends:  c'eft  vous,  apparemment,  qui  fervez 
cette  jeune  perfonne  dont  on   m'a  tant   parlé  ;  je  me 
méprenois. 

POLLY. 
yous  me  faites  bien  de  l'honneur. 
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M  O  N  R  O  S  E. 

Vous  favez ,  fans  cloute ,  qui  eft  votre  maîtrefle  ? 

P  O  L  L  Y. 
Oui ,  Monfieur  :  ced  la  plus  douce ,  la  plus  îiimable 
fille,  la  plus  courageufe  dans  le  malheur. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Elle  eft  donc  malheureufe  ? 

P  O  L  L  Y. 

Oui ,  Monfieur ,  &  moi  aufli  ;  mais  j'aime  mieux  la 
fervir,  que  d'être  heureufe. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Mais  je  vous  demande  fi  vous  ne  connoiflez  pas  fa 
famille  ? 

P  O  L  L  Y. 

Monfieur ,  ma  maîtreffe  veut  être  inconnue  ;  elle  n'a 
point  de  famille.  Que  me  demandez-vous  là  ?  Pourquoi 
ces  queftions  ? 

M  O  N  R  O  S  E. 

Une  inconnue!  ô  ciel,  fi  long -temps  impitoyable! 
s'il  étoit  poffible  qu'à  la  fin  je  pufFe  !...  mais  quelles  vaines 
chimères!  Dites -moi,  je  vous  prie,  quel  eft  l'âge  de 
votre  maîtreffe  ? 

P  O  L  L  Y. 

Oh  ,  pour  fon  âge ,  on  peut  le  dire  ;  car  elle  eft  bien 
au  deffus  de  fon  âge  :  elle  a  dix-huit  ans. 
M  O  N  R  O  S  E. 

Dix-huit  ans  ! . . . .  hélas  1  ce  feroit  précifément  l'âge 
qu'auroit  ma  malheureufe  Monrofe  ,  ma  chère  fille  ,  feul 
refte  de  ma  maifon ,  feul  enfant  que  mes  mains  aient 
pu  careffer  dans  fon  berceau.  Dix-huit  ans  ? 

P  O  L  L  Y. 
Oui,  Monfieur,  &  moi  je  n'en  ai  que  vingt-deux;  il 
n'y  a  pas  une  fi  grande  différence.  Je  ne  fais  pas  pourquoi 
vous  faites  tout  feul  tant  de  réflexions  fur  fon  âge? 

M  O  N  R  O  S  E. 

Dix -huit  ans,  &  née  dans  ma  patrie!  &  elle  veut 
être  inconnue.  Je  ne  me  pofîede  plus  :  il  faut ,  avec 
votre  permiffion  ,  que  je  la  voie  ,  que  je  lui  parle  tout- 
jà-l'heure. 
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P  O  L  L  Y. 

Ces  dix -huit  ans  tournent  la  tête  à  ce  bon  vitvnC 
Gentilhomme.  Monfieur ,  il  eft  impoffible  que  vous  voyiez 
à  préfent  ma  maîtreffe;  elle  eft  dans  l'affliction  la  plus 
cruelle. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Ah  !  c'eft  pour  cela  même  que  je  veux  la  voir. 
P  O  L  L  Y. 

De  nouveaux  chagrins  qui  l'ont  accablée,  qui  ont 
déchiré  fon  cœur ,  lui  ont  fait  perdre  l'ufage  de  fes  fens. 
Hélas  1  elle  n'eft  pas  de  ces  filles  qui  s'évanouiffent  pour 
peu  de  chofe.  Elle  eft  à  peine  revenue  à  elle ,  &  le  peu 
de  repos  qu'elle  goûte  dans  ce  moment ,  eft  un  repos 
mêlé  de  trouble  &  d'amertumes.  De  grâce,  Monfieur, 
ménagez  fa  foiblelTe  &  fes  douleurs. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Tout  ce  que  vous   me  dites  redouble  mon   empref- 

fement.  Je  fuis  fon  compatriote  ;  je  partage  toutes  k^ 

afflictions  ;  je  les  diminuerai  peut-être  :  fouffrez  qu'avant 

de  quitter  cette  ville ,  je  puiffe  entretenir  votre  maîtreffe. 

P  O  L  L  Y. 

Mon  cher  compatriote,  vous  m'attendriffez  :  attendez 
encore  quelques  moments.  Les  filles  qui  fe  font  évanouies, 
font  bien  long-temps  à  fe  remettre,  avant  de  recevoir 
une  vifite.  Je  vas  à  elle.  Je  reviendrai  à  vous. 

SCENE     ri  IL 
MONROSE,     FABRICE. 

FABRICE   (/^  tirant  par  la  manche ), 

jMoNSiEUR ,  n'y  a-t-il  perfonne  là  ? 
MONROSE. 
Que  j'attends  (on  retour  avec  des  mouvements  d'im-? 
patience  &  de  trouble  ! 

FABRICE. 
Ne  nous  écoute-t-on  point? 

MONROSE. 
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M  O  N  R  O  S  E. 

Mon  cœur  ne  peut  fuffirç  à  tout  ce  qu'il  éprouve; 
FABRICE. 

On  vous  cherche 

M  O  N  R  O  S  E    (  /^  retournant). 
Qui?  quoi?  comment?   pourquoi?  que  voulez -vou^ 
dire  ? 

FABRICE. 
On  vous  cherche ,  Monfieur.  Je  m'intéreflô  à  ceux  qui 
logent  chez  moi.  Je  ne  fais  qui  vous  êtes  ;  mais  on  eft 
venu  me  demander  qui  vous  étiez  :  on  rode  autorr  de 
la  maifon  ,  on  s'intorme  ,  on  entre  ,  on  paffe  ,  on  repafTe, 
on  guette,  &  je  ne  ferai  point  furpris ,  fi,  dans  peu^ 
on  vous  fait  le  même  compHment  qu'à  cette  jeune  Ô£ 
chère  Demoifelle  ,  qui  eft  ,  dit-on  ,  de  votre  pays. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Ah  l  il  faut  abfolument  que  je  lui  parle  avant  de  partirj 
FABRICE. 

Partez  vite ,  croyez-moi  ;  notre  ami  Friport  ne  feroit 
peut-être  pas  d'humeur  à  faire  pour  vous  ce  qu'il  a  fait 
pour  une  belle  perfonne  de  dix-huit  ans. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Pardon Je  ne  fais où  j'étois je  vous 

cntendois  à  peine Que  faire  ?  où  aller ,  mon  cher 

hôte  ?  Je  ne  puis  partir  fans  Ja  voir.  Venez ,  que  je 
vous  parle  un  moment  dans  quelque  endroit  plus  foli- 
taire,  &  fur-tout  que  je  puifle  enfuite  entretenir  cettç 
jeune  Ecoffaife. 

Fin  du  troifiemc  Acic» 


M^ 
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ACTE    QUATRIEME. 
SCENE    PREMIERE. 

FABRICE ,  FRELON  (  dans  U  café  à  une  tahU  )  , 
FRIPORT  (  unt  pipe  à  la  main  ,  au  milieu 
d'eux  ). 

FABRICE. 

J  E  fuis  obligé  de  vous  l'avouer ,  M.  Frelon  ;  fi  tout 
ce  qu'on  dit  eft  vrai ,  vous  me  feriez  plaifir  de  ne  plus 
fréquenter  chez  nous. 

FRIPORT. 

Tout  ce  qu'on  dit  eft  toujours  faux  :  quelle  mouche 
vous  pique  ,  M.  Fabrice  ? 

FABRICE. 
Vous  venez  écrire  ici  vos  feuilles.  Mon  café  paffera 
pour  une  boutique  de  poifons. 

FRIPORT   (yê  retournant  vers  Fahrice  ), 
Ceci  mérite  qu'on  y  penfe ,  voyez-vous  ? 

FABRICE. 
On  prétend  que  vous  dites  du  mal  de  tout  le  monde; 

FRIPORT    (  i  Frelon  ). 
De  tout  le  monde  ,  entendez-vous  >.  c'eft  trop. 

F  A2B  R  I  C  E. 
On  commence  même  à  dire  que  vous  êtes  un  déîa^ 
teur ,  un  fripon ,  mais   je  ne  veux  pas  le  croire. 

FRIPORT    (  i  Frelon  ). 
Un  Fripon....  entendez-vous?   cela  palîc  la  raillerie^ 

FRELON. 
Je  fuis  un  compilateur  illuftre ,  un  homme  de  goût; 

FABRICE. 
De  goût  ou  de  dégoût  ;  vous  me  faites  tort,  vous  dis-jej 
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FRELON. 

Au  contraire ,  c'efl  moi  qui  achalandé  votre  café  ; 
t'eft  moi  qui  l'ai  mis  à  la  mode  ;  c'elt  ma  réputation 
qui  vous  attire  du  monde. 

FABRICE. 

Plaifante  réputation  !  celle  d'un  efpion ,  d'un  mal-hon- 
nête homme  (  pardonnez  ,  fi  je  répète  ce  qu'on  dit)  ,  & 
d'un  mauvais  Auteur  ! 

FRELON. 

M.  Fabrice,  M.  Fabrice ,  arrêtez,  s'il  vous  plaît  ;  on 
peut  attaquer  mes  mœurs  ;  mais  pour  ma  réputation 
d'Auteur ,  je  ne  le  foulTrirai  jamais. 

FABRICE. 

LaifTez-là  vos  écrits  :  favez-vous  bien  ,  puifqu'il  fiut 
tout  vous  dire,  que  vous  êtes  foupçonné  d'avoir  voulu 
perdre  Mlle.  Lindane  ? 

F  R  I  P  O  R  T. 

Si  je  le  croyois,  je  le  noierois  de  mes  mains ,  quoique 
je  ne  fois  pas  méchant. 

FABRICE. 

On  prétend  que  c'eft  vous  qui  l'avez  accufée  d'être 
Ecoffaife  ,  &  qui  avez  aufTi  accule  ce  brave  Gentil- 
homme de  là-haut ,  d'être  Ecoffais. 

FRELON. 
Eh  bien  !  quel  mal  y  a-t-il  à  être  de  fon  pays  ? 

FABRICE. 
On  prétend  que  vous  avez  eu  plufieurs  conférences 
avec  les  gens  de  cette  Dame  îi  colère,  qui  eft  venue 
ici ,  &.  avec  ceux  de  ce  Milord ,  qui  n'y  vient  plus  ;  que 
vous  redites  tout ,  que  vous  envenimez  tout. 
F  R  I  P  O  R  T    (  i  Frelon  ). 
Scriez-vous  un  fripon,  en  effet .^  Je  ne  les  aime  pas, 
au  moins. 

FABRICE. 
Ah  !  Dieu  merci  ,  je  crois  que  j'apperçois  enfin  notre 
Milord. 

F  R  I  P  O  R  T. 
Un    Milord  !   Adieu.  Je   n'aime  pas  plus  les  grands 
Seigneurs  que  les  mauvais  Ecrivains. 

F  ij 
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FABRICE. 
Celui-ci  n'eft  pas  un  grand  Seigneur  comme  un  autre. 
F  R  I  P  O  R  T. 

Ou  comme  un  autre  ,  ou  différent  d'un  autre  ,  n'im- 
porte ;  je  ne  me  gène  jamais,  &  je  fors.  Mon  ami ,  jô 
ne  fais  ,  il  me  revient  toujours  dans  la  tête  une  idée 
de  njtre  jeune  EcoiFaife  :  je  reviendrai  inceffamment, 
oui  ,  je  reviendrai  ;  je  veux  lui  parler  férieulement  : 
ferviteur..».  Cette  EcoiTaife  eft  belle  &  honnête.  Adieu. 
(  En  revenant.  )  Dites-lui  de  ma  part  que  je  peafe  beaur 
coup  de  bien  d'elle. 


SCENE     IL 

Milord  MURRAI  ipcnfif  &  agité)  ;  FRELON 
(  lui  faifant  la  révérence  ,  qu^il  ne  regarde  pas  )  ; 
FABRICE  {  s^'^loignant  par  refpecî  ). 

Lord    MURRAI  {â  Fabrice,  d'un  air  dijlraït). 

J  E  fuis  très-aife  de  vous  revoir  ,  mon  brave  &  honnête 
Iiomme:  comment  le  porte  cette  belle  &  refpedable  per- 
sonne que  vous  avez  le  bonheur  de  pofféder  chez  vous? 

F  R  I  P  O  R  T. 

Milord,  elle  a  été  trjs-malade  depuis  qu'elle  ne  vous 
a  vu:  mais  je  fuis  fiir  qu'elle  le  portera  mieux  aujour: 
d'hui. 

Lord     MURRAI. 

Grand  Dieu ,  proteâeur  de  l'innoncence,  je  t'implore 
pour  elle;  daigne  te  fervir  de  moi  pour  rendre  juftice 
à  la  vertu  ,  &  pour  tirer  d'oppreffion  les  infortunés  1 
Grâces  à  tes  bontés  &  à  mes  foins  ,  tout  m'annonce 
un  fuccès  favorable.  Ami  (.i /j^rire)  ,  laiffez-moi  parler, 
en  particulier  à  cet  homme  (  en  montrant  Frelon). 

FRELON    (i  FabAce), 
Eh  bien!  tu  vois  qu'on  t'avoit  bien  trompé  fur  moil 
Compte ,  &  que  j'ai  du  crédit  à  la  Cour. 

FABRICE  {en  fartant). 
/e  ne  vois  point  cela. 
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Lord     MURRAI    {à  Frelon); 
Mon  ami  i 

FRELON. 

Monfeigneur,  permettez  -  vous  que  je  vous  dédie  uil 
tome  ? . . . 

Lord    M  U  R  R  A  L 

Non:  il  ne  s'agit  point  de  dédicace.  Ceft  vous  qui 
avez  appris  à  mes  gens  l'arrivée  de  ce  vieux  gentilhomme 
venu  d'EcolTe  ;  c'cft  vous  qui  l'avez  dépeint ,  qui  êtes 
allé  faire  le  même  rapport  aux  gens  du  Miniftre  d'£tat# 

FRELON. 

Monfeigneur,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 
Lord  MURRAI  ( /«i  donnant  quelques  guinées); 

Vous  m'avez  rendu  fervice  fans  le  fa  voir  ;  je  ne 
regarde  pas  à  l'intention  :  on  prétend  que  vous  vouliez 
nuire  ,  &  que  vous  avez  fait  du  bien  :  tenez  ,  voilà  pour  le 
bien  que  vous  avez  fait  ;  mais  fi  vous  vous  avifez  jamais 
de  prononcer  le  nom  de  cet  homme  &  de  Mlle.  Lin- 
dane  ,  je  vc^js  ferai  jeter  par  les  fenêtres  de  votre  grenier. 
Allez. 

FRELON. 

Grand-merci ,  Monfeigneur  :tout  le  monde  me  dit  des 
Injures,  &  me  donne  de  l'argent;  je  fuis  bien  plus  habile 
que  je  ne  croyois. 


SCENE    I  I  L 

Lord     MURRAI,  fcuL 

\j  N  vieux  Gentilhomme  arrivé  d'Ecoffe  !  Lindane  néd 
dans  le  même  pays  1  Hélas  î  s'il  étoit  poflible  que  je 
puilTe  réparer  les  torts  de  mon  père  !  fi  le  ciel  permet- 
toit  ! ..  .  .  Entrons.  (  A  Polly  ,  qui  fort  de  la  chambre  de 
Lindane.  )  Chère  Polly  ,  n'eft-tu  pas  bien  étonnée  que 
j'aie  paffé  tant  de  temps  fans  venir  ici }  Deux  jours 
entiers  !  je  ne  me  le  pardonnerois  jamais  ,  fi  je  ne  les 
avois  employés  pour  la  refpe^lable  fille  de  Milord  Mon- 
rofe  :  les  Miniftres  étoient  à  Vindford  ,  il  a  fallu  y 
courir.  Va  s  le  ciel  t'infpira  bien ,  quand  tu  te  rendis  à 
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mes  prières ,  &  que  tu  m'appris  le  fecret    de  fa  naïf* 
fance. 

P  O  L  L  Y. 

J'en  tremble  encore  ;  ma  raaîtrelTe  me  Tavoit  tant  dé- 
fendu. Si  je  lui  donnois  le  moindre  chagrin,  je  mourrois 
de  douleur.  Hélas  1  votre  ablence  lui  a  caufé  aujourd'hui 
un  affez  long  évanouiîTement ,  &  je  me  lerois  évanouie 
auffi ,  fi  je  n'avois  pas  eu  beloin  de  mes  forces  pour  la 
fecourir. 

Lord     M  U  R  R  A  I. 

Tiens  ,  voilà  pour  révanouiflement  où  tu  as  eu  envi^ 
'de  tomber. 

P  O  L  L  Y. 

Milord  ,  j'accepte  vos  dons  ;  je  ne  fuis  pas  fi  fiere  que 
la  belle  Lindane ,  qui  n'accepte  rien ,  &:  qui  feint  d'être 
à  fon  aife  ,  quand  elle  eft  dans  la  plus  extrême  indi. 
gence. 

Lord     M  U  R  R  A  L 

Jufte  ciel!  la  fille  de  Monrofe  dans  la  pauvreté!  mal- 
heureux que  je  fuis  1  que  m'as-tu  dit  ?  combien  je  fui* 
coupable  !  que  je  vais  tout  réparer  !  qu€  fon  fort  chan- 
gera 1  hélas  1  pourquoi  me  l'a-t-elle  caché  ? 

P  O  L  L  Y. 

Je  crois  que  c'eft  la  feule  fois  de  fa  vie  qu'elle  vouS 
trompera. 

Lord     M  U  R  R  A  L 
Entrons,  entrons  vite,  jetons-nous  à  fes  pieds  ;  ç'eft 
trop  tarder. 

P  O  L  L  Y. 
Ah  !  Milord ,  gardez-vous-en  bien  ;  elle  eft  aâueîle- 
ment  avec  un  Gentilhomme  fi  vieux,  ii  vieux,  qui  eft 
de  fon  pays ,  &.  ils  fe  difent  des  chofes  fi  intéreffantes  l 

Lord     M  U  R  R  A  L 
Quel  eft-il,  ce  vieux  Gentilhomme,  pour  qui  je  m'in. 
térelTe  déjà  comme  elle  ? 

P  O  L  L  Y. 

Je  l'ignore. 

Lord     M  U  R  R  A  I. 

O  deftinée  !  jufte  ciel  !  pourrois-tu  faire  que  cet 
homme  fût  ce  que  je  defire  qu'il  foit?  Et  que  fe  difoient- 
iAs,PoiIy? 
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P  O  L  L  Y, 

Milord  ,  ils  commençoient  à  s'attendrir  ;  &  comme 
ils  s'attendrilToient ,  ce  bon  homme  n'a  pas  voulu  que 
je  fuffe  préfente ,  &  je  fuis  fortie. 


SCENE    IV. 

Lady  ALTON  ,  Milord  MURRAI ,  POLLY. 

Lady    ALTON. 

wlSlH  !  je  vous  y  prends  enfin ,  perfide  !  me  voilà  fûre 
de  votre  inconftance  ,  de  mon  opprobre  &  de  votre 
intrigue. 

Lord     M  U  R  R  A  L 

Oui ,  Madame  ,  vous  êtes   fûre   de    tout.  (  A  part.  ) 
Quel  contre-temps  effroyable  l 

Lady    ALTON. 
Monflre  1  perfide  ! 

Lord     M  U  R  R  A  L 
Je  peux  être  un  monftre  à  vas  yeux,  &  je  n'en  fuis 
pas  fâché  ;  mais  pour  perfide  ,  je  fuis  très-loin  de  l'être; 
ce  n'ert  pas  mon  caraétere.  Avant  d'en  aimer  une  autre  , 
je  vous  ai  déclaré  que  je  ne  vous  aimois  plus, 

Lady    ALTON. 

Après    une   promelTe    de   mariage  ,  fcélérat  !  après 
m'avoir  juré  tant  d'amour  ! 

Lord     M  U  R  R  A  L 
Quand  je  vous  ai  juré  de  l'amour ,  j'en  avoîs;  quand 
je  vous  ai  promis  de  vous  époufer  ,  je  voulois  tenir 
ma  parole. 

Lady  ALTON. 
Eh  ,  qui  fa  empêché  de  tenir  ta  parole ,  parjure  ? 

Lord    M  U  R  R  A  L 
Votre  caraftere ,  vos  emportements  :  je  me  marioîs 
pour  être  heureux  ,  &  j'ai  vu  que   nous  ne  l'aurions 
été  ni  Tun^  ni  l'autre^ 
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Lady    ALTON. 
Tu  me  quittes  pour  une  vagabonde ,  pour  une  aveiî^ 
turiere. 

Lord    M  U  R  R  A  L 
Je  vous  quitte  pour   la  vertu  ,  pour  la  douceur  &" 
pour  les  grâces. 

Lady    ALTON. 
Traître ,  tu  n'es  pas  où  tu  crois  en  être  ;  je  me  ven«? 
gérai  plutôt  que  tu  ne  penfes. 

Lord     M  U  R  R  A  L 
Je  fais  que  vous  êtes    vindicative  ,  envieufe  plutôt 
que  jaloufe  ,  emportée  plutôt  que   tendre  j  mais  vous 
ierez  forcée  à  refpefter  celle  que  j'aime. 
Lady    ALTON. 
Allez ,  lâche ,  je  connois  l'objet  de  vos  amours  mieux 
que  vous  ;  je  fais  qui  elle  eft  ;  je  fais  qui  eft  l'étranger 
arrivé  aujourd'hui  pour  elle  :  je  fais  tout  ;  des  hommes 
plus  puiifants  que  vous  font  inftruits  de  tout;  &  bien- 
tôt on  vous  enlèvera  l'indigne  objet  pour  qui  vous  m'avez 
méprifée. 

Lord      M  U  R  R  A  L 
Que  veut-elle  dire ,  Polly  ?  elle  me  fait  mourir  d'in^ 
quiétude, 

POLLY. 
Et  moi,  de  peur.  Nous  fommes  perdus. 

Lord      M  U  R  R  A  I. 
Ah  l  Madame ,  arrêtez-vous  ;  un  mot ....  expliquez--, 
vous ,  écoutez .... 

Lady    ALTON. 
Je  n'écoute  point  ;  je  ne  réponds  rien  ;  je  ne  m'ex- 
plique point.  Vous  êtes,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ^ 
un  inconftant,  un  volage,  un  cœur  faux,  un  traître, 
un  perfide ,  un  homme  abominable, 

(^ElU  fort,\ 


0Si 
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SCENE     V. 

Lord     MURRAI,    POLLY. 

Lord     M  U  R  R  A  L 

\f^  u  E  prétend  cette  furie  ?  Que  la  jaloufie  eft  afFreufe  l 
O  ciel  !  fais  que  je  fois  toujours  amoureux  ,  jamais  ja- 
loux. Que  veut -elle?  elle  parle  de  faire  enlever  ma 
chère  Lindane  &  cet  étranger  :  que  veut -elle  dire? 
Sait-elle  quelque  chofe  ? 

POLLY. 

Hélas  !  il  faut  vous  l'avouer ,  ma  maîtrefle  eft  arrêtée 
par  Tordre  du  gouvernement  ;  je  crois  que  je  le  fuis 
aufll  ;  &  fans  un  gros  homme  ,  qui  eft  la  bonté  même  , 
&  qui  a  bien  voulu  être  notre  caution ,  nous  ferions 
en  prifon  à  l'heure  que  je  vous  parle  :  on  m'avoit  fait 
jurer  de  n'en  rien  dire;  mais  le  moyen  de  fe  taixe  avec 
vous. 

Lord     M  U  R  R  A  L 

Qu'ai-je  entendu  ?  quelle  aventure  l  &  que  de  revers 
accumulés  en  foule  1  Je  vois  que  le  nom  de  ta  maîtreiïe 
eft  toujours  fufpeft.  Hélas  1  ma  famille  a  fait  tous  les 
malheurs  de  la  fienne  ;  le  ciel,  la  fortune,  mon  amour, 
l'équité ,  la  raifon  alloient  tout  réparer  ;  la  vertu  m'inf- 
piroit  ;  le  crime  s'oppofe  à  tout  ce  que  je  tente  ;  il  ne 
triomphera  pas.  N'alarme  point  ta  maîtrefle  ;  je  cours 
chez  le  Miniftre  ;  je  vais  tout  preffer  ,  tout  faire.  Je 
m'arrache  au  bonheur  de  la  voir  pour  celui  de  la  fervir. 
Je  cours  &  je  revole.  Dis-lui  bien  que  je  m'éloigne, 
parce  que  je  l'adore. 

{Il  fort.) 
POLLY  {fcuU), 
Voilà  d'étranges  aventures  !  je  vois  que  ce  monde-ci 
n'eft  qu'un  combat  perpétue,  d.s    méchants   contre  les 
i)ons,  &  qu'on  en  veut  toujours  aux  pauvres  filles. 


50  L  E     C  A  F  È  ; 

SCENE     V  L 

MONROSE  ,    LINDÂNE ,    (  POLLY   refit    un 

moment  ,  &  fort    à    un  Jigne  que    lui  fait  fa 
maitrejjc.  ) 

MONROSE. 

C^HAQUE  mot  que  vous  m'avez  dit  me  perce  l'ame. 
Vous ,  née  dans  le  Locaber  1  &  témoin  de  tant  d'horreurs, 
perlécutée  ,  errante  ,  &  fi  malheureuie  avec  des  fenti- 
ments  fi  nobles  I 

LINDANE. 

Peut-être  je  dois  ces  fentimsnts  mêmes  à  mes  malheurs; 
peut-être  fi  j'avois  été  élevée  dans  le  luxe  &:  la  mol- 
Ijfib  ,  cette  ame ,  qui  s'eft  fortifiée  par  l'infortune ,  n'eût 
été  que  foible. 

MONROSE. 

O  vous!  digne  du  plus  beau  fort  du  monde,  cœur 
magnanime ,  amc  élevée ,  vous  m'avouez  que  vous  êtes 
d'une  de  ces  familles  profcrites,  dont  le  fang  a  coulé 
fur  les  échafauds  ,  dans  nos  guerres  civiles  ,  &  vous 
vous  obùinez  à  me  cacher  votre  nom  &  votre  iiaif- 
fance  ! 

LINDANE. 

Ce  que  je  dois  à  mon  père ,  me  force  au  filence  :  il 
eft  profcrit  lui-même;  Oxi  le  cherche;  je  rexpoferois 
peut  erre  fi  je  me  noinmois  :  vous  m'infpirez  du  ref- 
pe6t  &  de  ratt^ndrifïement  ;  mais  je  ne  vous  connois 
"pas  :  je  dois  tout  craindre.  Vous  voyez  que  je  fuis 
lufpeae  inoi-irième,  que  je  fuis  arrêtée  priionniere  ;  ur| 
mot  peut  me  perdre. 

MONROSE. 

Héla«î  !  un  mot  feroit  peut-être  la  première  confolation 
de  ma  vie.  Dites -moi  du  moins  quel  âge  vous  aviez, 
quand  la  deftinée  fi  cruelle  vous  fépara  de  votre  pere^, 
qui  fut  depuis  fi  malheureux  ? 

LINDANE. 

Je  n'avols  que  cinq  ans. 
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M  O  N  R  O  S  E. 
Grand  Dieu ,  qui  avez  pitié  de  moi  !  toutes  ces 
époques  ralTeniblées ,  toutes  les  choies  qu'elle  m'a  dites , 
(ont  autant  de  traits  de  lumière  qui  m'éclairent  dans  les 
ténebriîf:  où  je  marche.  O  Providence  !  ne  t'arrête  point 
daas  tes  bontés. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Quoi  !  vous  verfez  des  larmes  !  Hélas  !  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  m'en  fait  bien  répandre. 

MONROSE    (  s'effuyant  Us  yeux.  ) 

Achevez ,  je  vous  en  conjure.  Quand  votre  père  eut 
quitté  fa  famille  pour  ne  plus  la  revoir ,  combien  reftâtcs- 
vous  aupi;ès  de  votre  mère  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 

J'avois  dix  ans  quand  elle  mourut  dans  mes  bras ,  de 
douleur  &:  de  miferes  ,  &  que  mon  frère  fut  tué  dans 
une  bataille. 

MONROSE- 
Ah  î  je  fuccombe  î  quel  moment  &  quel  fouven^r  ! 
chère  &  malheureufe  époufe  !  fils  heureux  d'être  mort, 
&  de  n'avoir  pas  vu  tant  de  défaftres  l  Reconnoitriez-, 
vous  ce  portrait  ? 

(  //  tire  un  portrait  de  fa  poche,  ) 
L  I  N  D  A  N  E. 
Que  vols-je  ?  eft-ce  un  fonge?  c'efl:  le  portrait  même 
de  ma  mete. 

MONROSE. 
Oui,  c'eft-là  votre  mère,  &  je  fuis  ce  père  infortuné 
dont  la  tête  eft  profcrite ,  &  dont  les  mains  tremblantes 
vous  embraflent. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Je  refpire  à  peine!  Où  fuis -je  ?  Je  tombe  à  vos  ge-^ 

Tioux  I  voici  le  premier  inftant  heureux  de  ma  vie ». 

O  mon  père! hélas!  comment  ofez-vous  venir  dans 

cette  ville?   Je  tremble  pour  vous  au  moment  que  je 
goûte  le  bonheur  de  vous  voir. 

M  O  N  R  O  S  F. 

Ma  chère  fille,  vous  connoifTez  toutes  les  infortune* 
de  notre  maifon  ;  vous  favez  que  la  maifon  des  Murrai, 
toujours  jaloufe  de  la  nôtre ,  nous  plongea  dans  ce  pré- 

G  ij 
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cipice  :  toute  ma  famille  a  été  condamnée  ;  j'ai  tout 
perdu.  Il  me  reftoit  un  ami  ^  qui  pouvoit  ,  par  fon 
crédit ,  me  retirer  de  l'abîme  oii  je  fuis  ,  qui  me  l'avoit 
promis  ;  j'apprends  en  arrivant  ,  que  la  mort  me  l'a 
enlevé ,  qu'on  me  cherche  en  EcolTe  ,  que  ma  tète  y 
eft  à  prix  ;  c'eft  fans  doute  le  fils  de  mon  ennemi  qui 
me  perfécute  encore  ;  il  faut  que  je  meure  de  fa  main  , 
ou  que  je  lui  arrache  la  vie. 

L  I  N  D  A  N  E. 

iVous  venez  ,  dites-vous  ,  pour  tuer  Milord  Murrai  ? 

M  O  N  R  O  S  E. 
Oui,  je  vous  vengerai,  je  vengerai  ma  famille,  ou 
je  périrai  ;  je  ne   bazarde  qu'un   refte   de   jours   déjà 
profcrits. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Ah,  mon  père  ! 

M  O  N  R  O  S  E. 
Ma  fille,  je  vous  plains  d'être  née  d'un  père  fi  mal- 
heureux. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Je  fuis  plus  à  plaindre  que  vous  ne  penfez....  Etes-, 
vous  bien   réfolu  à  cette  entreprife  funefte  ? 

M  O  N  R  O  S  E, 

Réfolu  comme  à  la  mort. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Mon  père,  je  vous  conjure,  par  cette  vie  fatale  que 
vous  m'avez  donnée,  par  vos  malheurs,  par  les  miens, 
qui  font  peut  -  être  plus  grands  que  les  vôtres ,  de  ne 
me  pas  expofer  à  l'norreur  de  vous  perdre ,  lorfque  je 

vous  retrouve  ; ayez  pitié  de  moi  ;  épargnez  votre 

yÏQ  &  la  mienne. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Vous  m'attendriffez  ;  votre  voix  pénètre  mon  cœur  ; 
je  crois  entendre  celle  de  votre  mère.  Hélas  !  que 
^voulez-vous  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 

Que  vous  cefîîez  de  vous  expofer ,  que  vous  quittiez 

cette  ville  fi  dangereufe  pour  vous  &  pour  moi Oui, 

c'en  eft  fait,  mon  parti  eft  pris.  Mon  père,  je  renon- 
cerai à  tout  pour  vous  j oui ,  à  tout  : jç  fuis  prét^ 
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i vous  fuivre  ;  ie  vous  accompagnerai ,  s'il  le  faut,  dans 
quelque  ifle  affreufe  des  Orcacles  ;  je  vous  y  fervirai 
de  mes  mains;  c'efl  mon  devoir,  je  le  remplirai.  C'ea 
cft  fait!  partons. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Vous  voulez  que  je  renonce  à  vous  venger  } 
L  I  N  D  A  N  E. 

Cette  vengeance  me  feroit  mourir  ;  partons  ,  vouf 
dis- je. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Eh  bien  ,  l'amour  paternel  l'emporte  ,  puifque  vous 
avez  le  courage  de  vous  attachera  ma  funefte  deftinée; 
je  vais  tout  préparer  pour  que  nous  quittions  Londres 
avant  qu'une  heure  fe  palTe  ;  foyez  prête  ,  &  recevez 
encore  mes  embrailements  &  mes  larmes. 


SCENE     VIL 

LINDANE,     POLLY. 

L  I  N  D  A  N  E. 

€^'en  eft  fait,  ma  chère  Polly ,  je  ne  reverrai  plus 
Milord  Murrai  ;  je  fuis  morte  pour  lui. 

POLLY. 

Vous  rêvez  ,  Mademoifelle  ;  vous  le  reverrez  dan« 
quelques  minutes;  il  étoit  ici  tout  à  l'heure. 

LINDANE. 

IL  étoit  ici!  &  il  ne  m'a  point  vue  !  c'eft-Ià  le  comble» 
O  mon  malheureux  père  !  que  ne  fuis-je  partie  plutôt  \ 

POLLY. 

S'il  n'avoit  pas  été  interrompu  par  cette  déteftable 

Milady  Alton 

LINDANE. 

Quoi!  c'eft  ici  même  qu'il  Ta  vue  pour  me  braver; 
après  avoir  été  trois  jours  fans  me  voir,  fans  m'écrire; 
peut-on  plus  indignement  fe  voir  outrager  1  Le  perfide! 
c'eft  ainfi  que  font  faits  les  hommes  1  Père  infortuné  3 
je  ne  penferai  déformais  qu'à  vous. 
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'       P  O  L  L  Y. 

Je  vous  Jure  que  vous  avez  tort,  que  Milord  n'efi 
point  perfîrie  ,  que  c'eft  le  plus  aimable  homme  du 
monde,  qu'il  vous  aime  de  tout  fon  cœur,  qu'il  m'en 
a  donné  des  marques. 

L  I  N  D  A  N  E. 

La  nature  doit  l'emporter  fur  l'amour  :  je  ne  fais  où 
je  vais;  je  ne  fais  ce  que  je  deviendrai  ;  mais  fans 
doute  je  ne  ferai  jamais  û  malheureufe  que  je  le  fuis. 
P  O  L  L  Y. 

Vous  n'écoutez  rien  :  reprenez  vos  efprits  ,  ma  chère 
maîtrelié  :  on  vous  aime. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Ah  l  Polly  l  es-tu  capable  de  me  fuivre  ? 
P  O  L  L  Y. 

Je  vous  fuivrai  jufqu'au  bout  du  monde  ;  mais  on 
vous  aime  ,  vous  dis- je. 

L  I  N  D  A  N  E 

LaifTe-moi:  ne  me  parle  point  de  Milord.  Hélas!  quand 
il  m'aimeroit,  il  faudr oit  partir  encore.  Ce  Gentilhomme 
que  tu  as  vu  avec  moi 

POLLY. 

Eh  bien  ^ 

L  I  N  D  A  N  E. 

Viens ,  tu  apj)rendras  tout  :  les  larmes ,  les  foupirs 
■se  fuffoquent.  Suis-moi ,  &  fois  prête  à  partir, 

Fin  du  quatrUme.  Acle^ 
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ACTE    CINQUIEME. 

SCENE   PREMIERE. 

LINDANE,  FRIPORT,  FABRICE. 

FABRICE. 

\^ELA  perce  le  cœur ,  Mademoifelle  :  Polly  fait  votre 
paquet  ;  vous  nous  quittez. 

LINDANE. 

Mon  cher  hôte,  &  vous,  Monfieur,  à  qui  je  dois 
tant,  je  ne  vous  oublierai  de  ma  vie. 

FRIPORT. 

Qaeft-ce  donc  que  tout  cela  ?  qu'eft-ce  que  c'eft  que 
ça?  Si  vous  êtes  contente  de  nous,  il  ne  faut  point 
vous  en  aller  ;  ei^-ce  que  vous  craignez  quelque  chofe? 
vous  avez  tort;  une  tille  n'a  rien  à  craindre. 

FABRICE. 
M.  Friport,    ce  vieux  Gentilhomme,  qui  eft  de  foa 
pays>  fait   aulll  fon  paquet.  Maciemoifelle  pleuroit,  & 
ce  Monfieur   pleuroit  aulTi  ;   ils  partent   enfetnbie  :   je 
pleure  aulîl  en  vous  pariant. 

FRIPORT. 

Je  n'ai  pleuré  de  ma  vie  :  fi  1  que  cela  eft  fot  de  pleu- 
rer !  les  yeux  n'ont  point  été  donnés  à  1  homme  pour 
cette  befogne.  Je  fuis  affligé ,  je  ne  le  cache  pas  ;  & 
quoiqu'elle  foit  fiere ,  comme  je  le  lui  ai  dit ,  elle  eft 
i\  honnête  ,  qu'on  eiî  fâché  de  la  perdre.  Je  veux  que 
vous  m'écriviez ,  fi  vous  vous  en  allez  ,  .Mademoifelle  : 
je  vous  ferai  toujours  du  bien.  Nous  nous  retrouverons 
peut-être  un  jour,  que  fait-on?  Ne  manquez  pas  de 
m'écrire ,  n'y  manquez  pas. 

LINDANE. 

Je  vous  le  jure  avec  la  plus  vive  reconnoiiTance ;  & 
fi  jamais  la  fortune 
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F  R  I  P  O  R  T. 

Ah  l  mon  ami  Fabrice ,  cette  perfonne-îà  eft  très-bieU 
inée. 

FABRICE. 

Mademoifelle,  pardonnez  ;  mais  je  fonge  que  vous  ne 
pouvez  partir,  que  vous  êtes  ici  fous  la  caution  de 
M.  Friport,  6i  qu'il  perd  cinq  cents  guinées  fi  vous 
nous  quittez. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Oh  ciel  !  autre  infortune  î  autre  humiliation  î  quoi  l 
il  faudroit  que  je  fulTe  enchaînée  ici ,  &  que  Milord,... 

&  mon  père 

F  R  I  P  O  R  T     {à    Fabrice  ). 

Oh  qu'à  cela  ne  tienne  ;  quoiqu'elle  ait  je  ne  fais  quoi 
qui  me  touche  ,... .  qu'elle  parte  fi  elle  en  a  envie;.... 
il  ne  faut  point  gêner  les  filles  ;  je  me  foucie  de  cinq 
cents  guinées  comme  de  rien.  (  bas  à  Fabrice.  )  "  Fourre- 
lui  encore  les  cinq  cents  autres  guinées  dans  fa  valife 

Allez  ,  Mademoiielle  ,  partez  quand  il  vous  plaira  ;  écri- 
vez-moi ;  revoyez-moi  quand  vous  reviendrez  ; , . . .  car 
j'ai  conçu  pour  vous  beaucoup  d'afie6lion. 
L  I  N  D  A  N  E. 

Je  ne  partirai  point  fans  vous  témoigner  encore  ma 
reconncillance  &.  mes  regrets. 

F  R  I  P  O  R  T. 

Non,  non,  point  de  ces  cérémonies-là;  vous  m'atten- 
dririez peut-être.  Je  vous  dis  que  je  n'aime  point  ;  je  vous 
verrai  pourtant  encore  une  fois  :  je  refterai  dans  la  mai- 
fon,  je  veux  vous  voir  partir.  Allons,  Fabrice,  aider 
ce  bon  Gentilhomme  de  là-haut.  Je  me  fens ,  vous  dis-je, 
de  la  bonne  volonté  pour  cette  Demoilelle. 


SCENE     IL 

Lord  MURRAI  &  Tes  gens  {dar.s  l'enfoncement)^ 
LINDANE  &  les  Adeurs  précédents  {fur  U 
devant  ). 

Lord  MURRAI  (  à  fes  gens  ). 

JX ESTEZ  ici,  vous:  vous,  courez   à  la  Chancellerie; 
&  rapportez-moi  le  parchemin  qu'on  expédie ,  dès  qu'il 

fera 
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fera  fcellé.  Vous  ,  qu'on  aille  préparer  tout  dans  la  nou- 
velle maifon  que  je  viens  de  louer,  (pliure  un  f^^icrde 
fa  poche ,  &  le  lit.  )  Quel  bonheur  ,  d'affurer  le  bonheur 
de  Lindaneî 

LINDANE   {â  Polly), 

Hélas!  en  le  voyant  je  me  fens  déchirer  le  cœur. 
F  R  I  P  O  R  T. 

Ce  Milord-là  vient  toujours  mal  à  propos  ;  il  eft  fi 
beau  &  fi  bien  mis ,  qu'il  me  déplaît  Ibuverainement  : 
mais  ,  après  tout,  que  cela  me  fait-il  ?  j'ai  quelque  affec- 
tion ,  mais  je  n'aime  point,  moi.  Adieu,  Mademoifelle. 


SCENE    II  L 

Lord  MURRAI,    LINDANE. 

Lord    MURRAI. 

iuNFiN  donc,  je  goûte  en  liberté  le  charme  de  votre 
vue.  Dans  quelle  maiion  vous  êtes  1  elle  ne  vous  con- 
vient pas  !  une  plus  digne  de  vous  vous  attend.  Quoi  ! 
belle  Lindane ,  vous  baiffez  les  yeux  &  vous  pleurez  ! 
quel  eft  ce  gros  homme  qui  vous  parloit  ?  vous  auroit-il 
caufé  quelque  chagrin  ?  il  en  porteroit  la  peine  fur  l'heure. 
LINDANE   («/i  tffuyant  Jes  larmes  ). 

Hélas  !  c'eft  un  bon  homme ,  un  homme  grofliére- 
iment  vertueux ,  qui  a  eu  pitié  de  moi ,  qui  n'a  point 
parlé  ici  long-temps  à  ma  rivale  en  dédaignant  de  me 
voir  ,  qui ,  s'il  m'avoit  aimée ,  n'auroit  point  pafle  trois 
jours  fans  m'écrire. 

Lord    MURRAI. 

Ah  l  croyez  que  j'aimerois  mieux  mourir  ,  que  de  mériter 
le  moindre  de  vos  reproches.  Je  n'ai  été  ablent  que  pour 
vous,  je  vous  ai  fervie  malgré  vous.  Si,  en  revenant 
ici ,  j'ai  trouvé  cette  femme  vindicative  &  cruelle  qui 
vouloitvous  perdre,  je  ne  me  fuis  échappé  un  moment 
que  pour  prévenir  fes  deffeins  funeftes.  Grand  Dieal 
anoi ,  ne  vous  avoir  pas  écrit  ! 

LINDANE. 
Non.  ^ 
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Lord  M  U  R  R  A  ï. 
Elle  a ,  je  le  vois  bien ,  intercepté  mes  lettres  •  fa 
méchanceté  augmente  encore ,  s'il  fe  peut ,  ma  tendreffe- 
qu'elle  rappelle  la  vôtre.  Ah!  cruelle,  pourquoi  m'avez- 
vous  caché  votre  nom  illuftre  ,  &  l'état  malheureux  où 
vous  êtes ,  ft  peu  fait  pour  ce  grand  nom  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 

Qui  vous  Ta  dit? 

Lord     MURRAI    {montrant  Polly). 
Elle-mêmç,,  votre  confidente. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Quoi  î  tu  m*as  trahie  ? 

P  O  L  L  Y. 

.Vous  vous  trahiiTez  vous-même  ;  je  vous  ai  fervie.' 
L  I  N  D  A  N  E. 

Eh  bien  !  vous  me  connoifTez.  Vous  favez  quelle  haine 
a  toujours  divifé  nos  deux  maifons  :  votre  père  a  fait 
condamner  le  mien  à  la  mort;  il  m'a  réduit  à  cet  état 
que  j'ai  voulu  vous  cacher  ;  &  vous,  fon  fils.',  vous! 
vous  ofez  m'aimer  ! 

Lord    M  U  R  R  A  L 

Je  vous  adore  ,  &  je  le  dois;  c'eft  à  mon  amour  à 

réparer  les  cruautés  de  moa  père  :  c'eft  une  injuftice 

de  la  Providence  ;  mon  cœur  ,  ma  fortune  ,  mon  fang  eft 

à  vous.  Confondons  enfemble  deux  noms  ennemis.  J'ap- 

Forte  à  vos  pieds  le  contrat  de  notre  mariage  ;  daignez 
honorer   de    ce  nom   qui   m'eft   fi  cher.  PuifTem  les 
remords  &  l'amour  du  fils  réparer  les  fautes  du  père  l 

L  I  N  D  A  N  E. 

Hélas  l  &  il  faut  que  je  parte ,  &  que  je  vous  quitté 
pour  jamais. 

Lord    M  U  R  R  A  L 
Que  vous  partiez  !  que  vous  me  quittiez  !  vous  rai 

verrez  plutôt  expirer  à  vos  pieds Hélas  l  daignez? 

vous  m'aimer  ? 

P  O  L  L  Y. 

Vous  ne  partirez  point ,  Mademoifelle ,  j'y  mettrai 
bon  ordre  ;  vous  prenez  toujours  des  réfolutions  défef* 
pérées.  Milord ,  fecondez-moi  bien. 
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Lord     M  U  R  R  A  I. 
Eh  !  qui  a  pu  vous  inipirer  le  defféin  de  me  fuir  ,  de 
rendre  tous  mes  foins  inutiles  ? 

L  1  N  D  A  N  E. 
Mon  père. 

Lord     M  U  R  R  A  L 
Votre  père  ?  eh  oii  eft-il  ?  que  veut-il  ?  que  ne  me  parlez- 
vous  î 

L  I  N  D  A  N  E. 
Il  eft  ici;  il  m'emmène  ,  c'en  eft  fait. 
Lord     M  U  R  R  A  L 
Non ,  je  jure  par  vous  qu'il  ne  vous  enlèvera  pas. 
Il  eft  ici,  conduilez-moi  à  l'es  pieds. 
L  1  N  D  A  N  E. 
Ah  !  gardez  qu'il  ne  vous  voie  ;  il  n'eft  venu  \c\  que 
pour  finir  fes  malheurs  en  vous  arrachant  la  vie  ,  & 
je  ne  fuyois   avec  lui    que  pour  détourner  cette  hor- 
rible réfolution. 

Lord  M  U  R  R  A  L 
La  vôtre  eft  plus  cruelle  :  croyez  que  je  ne  le 
crains  pas,  &  que  je  le  ferai  rentrer  en  lui-même. 
(  en  Je  retournant.  )  Quoi  1  on  n'eft  pas  encore  revenu  ? 
Ciel ,  que  le  mal  le  fait  rapidement ,  &.  le  bien  avec 
lenteur  1 

L  I  N  D  A  N  E. 
Le  voici  qui  vient  me  chercher  :  fi  vous  m'aimez  ,  ne 
vous  montrez  pas  à  lui,  privez-vous  de  ma  vue,  épar- 
gnez-lui rhorreur  de  la  vôtre écartez-vous du 

moins  pour   quelque  temps. 

Lord    M  U  R  R  A  L 
Ah  !  que  c*eft  avec  regret  î  mais  vous  m'y  forcez  ;  je 
vais  renrrer  ,  je  vais  prendre  des    armes  qui  pourront 
faire  tomber  les  Tiennes  de  fes  mains. 


SCENE    IV. 
MONROSE,LINDANE. 

M  O  N  R  O  S  E 

UraLiioNs  ,  ma  chère  fille  ,  féul  foutien ,  unique  confo- 

Jation  de  ma  déplorable  vie  ! partons. 

Hij 
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L  I  N  D  A  N  E. 

Malheureux  père  d'une  infortunée! je  ne  vourf 

abandonnerai  jamais.  Cependant  daignez  fouffrir  que  jd 
refte  encore. 

M  O  N  R  O  S  E 

Quoi  !  après  m'avoir  preffé  vous-même  de  partir  ; 
■après  m'avoir  offert  de  me  fuivre  dans  le  défert  où 
nous  allons  cacher  nos  disgrâces,  avez-vous  changé  de 
deffein  ?  avez-vous  retrouvé  &  perdu  en  fi  peu  de  temps 
le  fentiment  de  la  nature  t 

L  I  N  D  A  N  E, 

Je  n'ai  point  changé  , j'en  fuis  incapable  ;......  je 

vous  fui  vrai; mais  ,   encore  une  fois  ,  attendez 

quelque  temps,  accordez  cette  grâce  à  celle  qui  vous  doit 
des  jours  fi  remplis  d'orages ,  .  .  .ne  me  refufez  pas  des 
jnilams  précieux. 

M  O  N  S  O  S  E. 

Ils  font  précieux  en  effet ,  &.  vous  les  perdez  ;  fon- 
gez-vous  que  nous  fommes  à  chaque  moment  en  dan- 
ger d'être  découverts  ,  que  vous  avez  été  arrêtée  ,  qu'on 
me  cherche ,  que  vous  pouvez  voir  demain  votre  père 
périr  par  le  dernier  fupplice  \ 

L  I  N  D  A  N  E. 

Ces  mots  font  un  coup  de  foudre  pour  moi  ;  je  n'y 
Téfufe  plus.  J'ai  honte  d'avoir  tardé  ; . . .  cependant  j'avois 

quelque  efpoir  : n'importe ,  vous  êtes  mon  père ,  je 

vous  fuis.  Ah  î  malheureufe  1 

SCENE    V. 

M.  FRIPORT  &  FABRICE  paroiffcnt 
d'un  cote,  tandis  c^iu  MONROSE  &  fa  fille 
parlent  de  Vautre, 

FRIPORT    {à  Fabrice  ). 

O)  A  fiiivante  a  pourtant  remis  fon  paquet  dans  fa  cham- 
bre; elles  ne  partiront  point,  j'en  fuis  bien  aile  :  je 
m'accourumois  à  elle  :  je  ne  l'aime  point,  mais  elle  eil 
ii  hl^^i  nçe,  que  je  la  voyois  partir  avec  une  efpecQ 
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d'inquiétude   que  je  n'ai  jamais  fentie ,  une  efpece  de 
trouble, je  ne  fais  quoi  de  fort  extraordinaire. 

MONROSE(^  Fripon). 
Adieu ,  Monfieur ,  nous  partons  le  cœur  plein  de  vos 
bontés  ;  je  n'ai  jamais  connu  de  ma  vie  un  plus  digne 
homme  que  vous.  Vous  me  faites  pardonner  au  genre 
humain. 

F  R  I  P  O  R  T. 

Vous  partez  donc  avec  cette  dame  ;  je  n'approuve 
point  cela  :  vous  devriez  refter  :  il  me  vient  des  idées 
qui  vous  conviendront  peut-être  :  demeurez. 

SCENE    ri. 

Les  Adeurs  précédents,  le  Lord  MURRAI 

dans  h  fond  ,  recevant  un  rouleau  de  parchemin  y 
de  la   main  de  fes  gens. 

Lord    MURRAI. 

jfÇLH  !  je  le  tiens  enfin  ce  gage  de  mon  bonheur.  Soyez 
béni,  ô  ciel!  qui  m'avez  fécondé. 

F  R  I  P  O  R  T. 
Quoi!  verrai -je  toujours  ce  maudit  Milord  ?  que  cet 
homme  me  choque  avec  fes  grâces  î 

MONROSE  {à  fa  fille ,  tandis  que  Milord  Murrai 

parle  à  fort  domefiique). 
Quel  eft  cet  homme ,  ma  fille  ? 
L  I  N  D  A  N  E. 

Mon  père ,  c'eft ô  Ciel  !  ayez  pitié  de  nous; 

FABRICE. 
Monfieur ,  c'eft  Milord  Murrai ,  le  plus  gabnc  homm^ 
de  la  Cour  ,  le  plus  généreux. 

MONROSE. 

Murrai  !  grand  Dieu  !  mon  fatal  ennemi  vient  encore 
jnfulter  à  tant  de  malheur  !  (  //  tire  /on  épee.  )  Il  aura  Iq 
refte  de  ma  vie ,  ou  moi  la  fienne. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Que  faites-vousi  mon  père  î  arrêtez. 


éz  t  E      C  A  F  t^ 

M  O  N  R  O  S  E. 

Cruelle  fille ,  eft-ce  ainfi  que  vous  me  trahifliez  ! 

FABRICE  (  fe  jetant  au  devant  de  Monrofe  ). 
Monfieur  ,  poiat  de  violence  dans   ma   maifon ,  je 
vous  en  conjure,  vous  me  perdriez. 
F  R  I  P  O  R  T. 
Pourquoi  empêcher  des  gens  de   fe  battre  quand  ils 
çn  ont  envie  ?  les  volontés  l'ont  libres  ,  laiffez-les  faire. 

Lord    M  U  R  R  A  I    (  toujours    au   fond    du    théâtre  ,    à 

Monrofe  ). 
Vous  êtes  le  père  de  cette  refpeâ:able  perfonne ,  n'eft- 
îl  pas  vrai  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 
Je  me  meurs! 

M  O  N  R  O  S  E. 
Oui ,  puifque  tu  le  fais  ,  je  ne  le  défavoue  pas.  Viens , 
fils  cruel  d'un  père  cruel ,  achevé  de  te  baigner  dans 
mon  fang. 

FABRICE. 

Monfieur,  encore  une  fois 

Lord     M  U  R  R  A  I. 
Ne  l'arrêtez  pas,  j'ai  de  quoi  le  défarmer, 

(  //  tire  fan  épée,  ) 
L  I  N  D  A  N  E  (  entre  les  bras  de  Polly  ). 

Cruel  1 vous  oferiez  !  . . . . 

Lord     M  U  R  R  A  L 
Oui ,  j'ofe  . . .  Père  de  la  vertueufe  Lindane  ,  je  fuis 
ïe  fils  de  votre  ennemi  ;  (  il  jette  [on  épée,  )  c'ell  ainfi 
que  je  me  bats  contre  vous. 

F  R  I  P  O  R  T. 
En  voici  bien  d'une  autre  ! 

Lord     M  U  R  R  A  L 
Percez  mon  cœur  d'une  main  ;  mais  de  l'autre ,  pre- 
nez cet  écrit,  lifez  &  connoiffez-moi. 

[  Il  lui  donne  le  rouleau.  ) 
M  O  N  R  O  S  E. 
Que  vois-je  I  ma  grâce  l  le  rétablilTement  de  ma  mai- 
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fon  !  ô  Ciel  -,  ^  c'eft  à  vous ,  c'eft  à  vous  ,  Murrai ,  que 
je  dois  tout  [  Ah  1  mon  bienfaiteur  !...(//  veut  fe  jeter 
àfespicJs.)  ôtez-moi  plutôt  cette  vie,  pour  me  punir, 
d'avoir  attenté   à  la  vôtre. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Ah  !  que  je  fuis  heureufe  !  mon  amant  efl   digne  d« 
moi. 

Lord     MURRAI. 
Embraffez-moi ,  mon  père. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Hélas!    &  comment  reconnoître  tant  de  génér<jfité  ?. 

Lord  MURRAI  (tf/2  montrant  lÀnA^UQ), 
Voilà  ma  récompenfe. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Le  père  &  la  fille  font  à  vos  genoux  pour  jamais! 

FRIPORT  {à  Fabrice). 
Mon  ami ,  je  me  doutois  bien  que  cette  Demoifelle 
n*étoit  pas  faite   pour  moi  ;  mais ,  après  tout ,  elle  eil 
tombée  en  bonnes  mains  ,  &.  cela  fait  plaifir. 
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